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LA CORBEILLE DE MARIAGK 



. LÀ MARIEE. Personnage muet. 

LES OBJETS DE LÀ CORBEILLE. 
LA VOIX DU BIEN. 
LA VOIX DU MAL. 
UNE yOIX INCONNUE. 

Tous les objets sont exposés dans un salon; la 
mariée les examine curieusement un à un. 

LES DENTELLES BLANCHES, VOlUéeS StlV (leS 

cartons, dans une grande cassette de salin feuille 
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2 PAUVRES P'TITES FEMMES III 

de rose^ voilé de dentelle. — Nous sommes les den- 
telles blanches!... point d'Angleterre, de Venise 
et d'Argentan ; Yalenciennes, Malines et vieux 
Bruges, aux tons mats, bleutés ou roux, au ré- 
seau fin comme une toile d'araignée... 

LAYOïXDUBiEN. — De ces dentelles légères 
et nuageuses, ta beauté sortira comme d'un 
flot écumeux ; elles te suivront de fêtes en fêtes, 
assistant aux causeries amicales ou tendres, 
aux déclarations muettes, aux serments passion- 
nés. Leur blancheur floconneuse fera paraître 
ton teint plus rose et tes cheveux plus blonds ; 
elles enlaceront, presque sans l'effleurer, ton 
corps délicat et jouiront discrètement de tes 
triomphes... 

. LA VOIX DU MAL. — Ah I ouichcl... Pauvre 
petite femme I.** Rien n'habille'plus mal que les 
vraies dentelles 1 les couturières ne peuvent pas 
s'en servir sans les couper, et Ion mari et ta belle- 
mère t'assassineront de recommandations à leur 
sujet!... Il faut respecter ces [dentelles!... Des 
dentelles « de famille » I..* Et puis, quand on a 
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LA CORBEILLE DE MARIAGE 3 

dansé pendant deux heures, on est absolument 
fripée ! La robe de vraie dentelle est la robe des 
soirées soporifiques et des dîners assommants I 
tu en entendras, va, des stupidités, quand tu seras 
empapillottée là dedans!... crois-moi, les den- 
telles ne conviennent pas à ton genre de beauté... 

LE MANTEAU DE LOUTRE. — Je suis le man- 
teau de loutre; c'est moi qui remplace le cache- 
mire relégué sur le piano, ou destiné à cacher 
les déchirures d'un meuble quelconque. Je suis 
souple, chaud et léger, mes plis sont à la fois 
doux et chatoyants, mes manches larges. . • 

LA VOIX DU BIEN. — Ce mautcau te suivra 
partout : dans ton voyage de noce, à la messe, 
au bois, à la mer ; à la chasse, pour les retraites 
sur le mail, ton mari t'en enveloppera amoureux 
sèment, lui confiant la garde de ta santé, et 
relevant le grand col velu jusqu'à tes petites 
oreilles roses* L'ombre veloutée de la fourrure 
te rendra plus jolie encore. Puis, il te tiendra 
compagnie en voiture, le grand manteau de 
loutre, lorsque tu seras seule, pelotonnée dans 
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4 PAUVRES PETITES FEMMESllI 

un coin de ton petit coupé, ou correctement 
appuyée contre les coussins de ta Victoria... 

LA VOIX DU MAL. — Le manteau de loutre! 
le plus disgracieux, le plus lourd et le moins 
pratique des vêtements : trop chaud pour la 
marche et pas assez chaud pour la voiture; 
blanchit en vieillissant, ou se dépouille par 
places, au point de ressembler à un dessus de 
vieille malle; impossible à passer seule tant il 
est lourd, et d'ici à peu de temps, ton mari fera 
comme les autres maris I... 11 tournera adroite- 
ment la tête d'un autre côté quand il s'agira de 
t'enfiler ton pardessus. De plus, tu n*es pas mal, 
mais pour supporter ce genre de vêtement, il 
faut avoir la têle de plus que toi et une beauté 
magistrale... 

LA RIVIÈRE DE DIAMANTS. — Je suis la ri- 
vière de diamants; mes diamants sont ronds, 
gros, parfaitement semblables les uns aux autres 
et je me réjouis de t'embellir en t'entourant de 
mes feux les plus vifs ! . . . 

LA VOIX DU BIEN. — Cette magnifique rivière 
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est un présent de ton cher mari, qui s'est donné 
une peine infinie pour assortir ses diamants afin 
qu'elle fût digne de toi. Enroulée autour de ton 
cou blanc, elle jouira de tes succès et y contri- 
buera largement. Ses gros yeux réguliers et purs 
seront fixés sans cesse sur toi ; tu ne pourras plus 
la quitter, et ton mari sera heureux de voir le prix 
que tu attaches à son cadeau. Enfin, si par mal- 
heur, ayant de grosses notes à payer, tu n'osais 
avouer tes dettes, tu trouverais là le salut... 

LA VOIX DU MAL. — Grois donc ça!... Mais tu 
ne la mettras pas dix fois, ta rivière!... parce 
que, malgré ton apparence bébête, tu as du goût, 
el tu t'apercevras bien vite que ça te va atroce- 
ment. Quand on a soixante-dix ans, la rivière 
peut servir à cacher un cou délabré, mais d'ici là, 
il faut se garder de s'affubler de la sorte. Ce qui 
est exact, c'est que ton mari aimera à te la voir, 
sa rivière, heureux de trimbaler dans le monde 
cette preuve de sa munificence; puis, ce bijou 
donne aux plus jeunes et aux plus fraîches une 
apparence vieillotte et bourgeoise qui ne déplaît 
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6 PAUVRES P'TITES F£MMKS1!1 

pas aux maris, et le tien sera embêtant comme les 
autres, va !... il est inutile de te faire des illusions 
là-dessus!... Quant à espérer lessiver ta rivière à 
un bon prix, n'y compte pas ! ce n'est que dans les 
livres qu'on voit des femmes trouver de fortes 
sommes en vendant leurs bijoux; à présent, on 
ne t'en offrirait guère plus que si c'était du toc. 
Depuis le temps des ferrets de Buckingham, le 
diamant est très passé de mode, et c'est tant 
mieux, car il n'est rien de tel pour enlaidir une 
jolie femme!... 

LES CACHEMIRES. — Nous sommcs les cache- 
mires, aujourd'hui méconnus, mais néanmoins 
on n'ose nous supprimer, et notre place est tou- 
jours marquée dans toutes les corbeilles 

LA VOIX DU BIEN. — Fais leur bon accueil, 
aux pauvres vieux cachemires?... Leur allure ro- 
coco et vieille doit plaire à une femme intelligente 
comme toi... Ils sont si élégants dans l'apparte- 
ment, drapés sur un chevalet, sur un divan, ou 
même sur un fauteuil ; on les arrange de mille 
façons et toutes sont également jolies : à l'Orien- 
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LA^CORBEILLE DE MARIAGE 7 

taie, à la Russe, selon la dimension et le style de 
la pièce où on les place. Rien n'est plus seyant 
pour une femme qu'un « fond » de cachemire de 
l'Inde élégamment drapé 

LAVoixDUMAL. — Surtout, enfouls-lôs soi» 
gneusement au fond d'une armoire, ces deux 
rossignols, et ne te crois pas obligée de les uti» 
User!-. Cette mode de draper les cachemires 
est inepte!... On a l'air d'habiter contre un 
tableau de Benjamin Constant, ou dans une 
gravure des contes de Voltaire!... Attaché artiste* 
ment sur les meubles à grand renfort d'épingles, 
le cachemire est terriblement désagréable pour 
le visiteur, qui se lève généralement, traînant 
à une partie quelconque de son vêtement ce qu'il 
croyait être adhérent au fauteuil. Et puis, ce 
dérangement continuel donne au salon un vilain 
aspect, et il arrive qu'on regarde parfois d'un air 
soupçonneux la maîtresse de la maison, comme 
pour lui demander ce qui a bien pu se passer 
entre elle et le visiteur sortant... 

LA SORTIE DE BAL. — Je suis la sortic de bal, 
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8 PAUVRES PETITES FEMMESIII 

en velours bleu saphir, bordée de zibeline, dou- 
blée de satin blanc et attachée par des ganses 
d'argent et des agrafes byzantines... 

LA VOIX DU BIEN.' — G'cst elle qui protégera 
contre le froid tes blanches épaules ; elle, qui 
te sentira frissonner de plaisir au fond du coupé 
qui t'emporte à TOpéra ou au bal! Elle encore, 
qui assistera au retour aux épanchements et 
aux confidences faites à ton mari, tout heu- 
reux de tes succès. Elle enfin, qui enlevée 
par lui d'une main impatiente, découvrira ta 
beauté... 

LA VOIX DU MAL. — Jo te le dis en vérité, tu 
passeras dans ce vêtement les plus désagréables 
heures de ta vie!... C'est lui qui mettra le point 
final à l'énervement intense causé par une toi- 
lette de trois heures. Lui, qui entendra, impas- 
sible, les querelles, les scènes de jalousie et les 
récriminations du retour en tête à tête ! et tu 
pourras la défaire seule dans le silence de ta 
chambre à coucher, ta pelure ! ton mari ronflera 
avant d'être arrivé... heureusement pour toi. 
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d'ailleurs ! car ce sera le premier instant de 
tranquillité et tu l'auras bien gagné... 

LES CHEMISES DE NUIT. — NoUS SOUimeS 

les fines chemises de batiste à entre-deux de 
dentelle, à grand chiffre brodé sur le cœur 

LA VOIX DU BIEN. — Elles voileront à peine 
de leur transparence nacrée ton corps rose et 
potelé; ton mari les préférera aux plus somp- 
tueuses toilettes et ton miroir te dira que c'est en 
effet ce qui te va le mieux. Elles assisteront aux 
épanchements les plus intimes; c'est lorsque tu 
en seras revêtue que tu iavoueras les petites dettes 
et les grosses notes... La chemise de nuit trans- 
parente est pour la femme ce que la robe est 
pour l'avocat... 

LA VOIX DU MAL. — Tu redoutcras l'instant 

de les passer, ces chemises trop diaphanes^ parce 

qu'elles te rappelleront Theure du berger... 

heure peut-être charmante pour une amante 

libre de se dérober si ça ne lui chante pas, mais 

stupide à qui la loi l'impose. Dans ce cas-là, tu 

trouveras que l'insurrection est effectivement le 

1. 
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plussaint des devoirs! Kl tu peux bien avouer des 
notes ou demander n'importe quoi, va ! Ce cos- 
tume sommaire n'empêchera pas du tout ion 
mari de te dire zut!.. . 

LES PANTALONS. — Nous sommes les panta- 
lons garnis de dentelle et de nœuds de moire 
blanche... 

lA VOIX DU BIEN. — Qne ta seras gentille, 
dansées mignonspantalonsbiencollants,moulaat 
tes cuisses rondes et couvrant à demi de leur den- 
telle tesgenous uns et droitsl... ton mari te re- 
gardera aller et venir dans ta chambre, pimpante 
lH coquette, avec l'allure et la raine d'un petit 
berger de Florian; ce sera l'instant des caresses 
gamines et des poursuites folles pleines de 
charme... 

LA VOIX DU MAL. — Le plus dangereux de tous 
lescosturaes, ce pantalon soi-disant coquet!... Si 
bientournéequetusois, il enlaidira ta tournure. 
S'il colle, impossible de romuer sans que ça cra- 
que, — à moins de porter du bon madapolam ren- 
lorcé, ce qui n'est pas ton intention, je suppose? 
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LÀ CORBEILLE DE MARIAGE 11 

— s'il flotte et s'étale en plis mous et disgracieux, 
on a l'air d'un éléphant qui a beaucoup maigri! 
En te voyant aller et venir dans ce costume peu 
seyant, ton seigneur et maître, affalé dans un 
fauteuil, te comparera à part lui aux nombreux 
travestis rencontrés dans sa carrière amoureuse 
(style noble), et il t'en voudra de n'avoir pas la 
désinvolture de la petite Loulou des Bouffes, ou 
le déhanchement de la grande Chifchif de la 
Renaissance ; il l'a bien aimée, cette grande Chif- 
chif! et il la regrette ! la petite Loulou aussi, il 
la regrette !... Et il cherchera à te persuader que 
c'est à ta disgrâce qu'il doit attribuer son peu 
d'emportement amoureux!... toi, tu ne sauras 
pas à quoi il faut attribuer ce calme, — qui ne 
sera pas même le calme précurseur de l'orage, 

— mais, du reste, tu ne chercheras pas, tu t'en 
ficheras pas mal!... 

LES BAS. — Nous sommes les vingt-quatre 
douzaines de bas de soie chair et gris perle, unis 
et à baguette d'argent ou de soie filaiit en flèche 
le long de la jambe qu'elle amincît, jusqu'au 



13 PAUVRES P*TITES FEMMES!!! 

mollet, qu'elle semble désigner à Tadmiratioa 
des connaisseurs... 

LA VOIX DUBiEN. — Ces heufeux bas, qui Yout 
caresser ta jambe ronde, assisteront à tous les 
joyeux projets de la journée. C'est en les passant 
d'une main paresseuse que tu songeras à la ma- 
nière d'employer agréablement ton temps. C'est 
alors que, jacassant avec ton mari extasié, tu lui 
donneras tes ordres : Promenade dans ta petite 
voilure, pour sortir tes poneys que tu ne laisses 
conduire à personne; visites aux expositions, 
collections, etc., etc., jusqu'à quatre heures; 
puis un second tour au Bois, pour essayer la 
paire de chevaux que ce mari modèle vient de 
t'offrir ; après le Bois, five o'clock amusant chez 
toi ou chez des amies; le soir, fête villageoise chez 
madame X... Et, lorsque tous ces beaux projets, 
cent fois interrompus par des baisers, seront ter- 
minés, tu te lèveras et tendant bien le bas sur ta 
jambe nerveuse, tu l'attacheras à l'élastique de 
soie du corset par un nœud de ruban blanc... 

tAvoix DU MAL. — L'instant où tu mettras 
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ces bas, sera pour toi le moment le plus dur de 
la journée ! A moitié éveillée, encore éreintée de 
la quantité de choses faites la veille, déjà éreintée 
à la pensée de celles à faire aujourd'hui, tu 
écouteras avec ennui les lamentations de ton mari 
encore couché et complètement vanné, qui pré- 
tend que c ça n'estpasunevie» !... Use plaindra, 
à cette heure matinale, — qui est sa principale 
heure de grincherie, — de toi et de tout ce que tu 
fais et ordonnes : Les chevaux sont sur les dents 
et, certes, Tannée est trop dure pour qu'on puisse 
en acheter d'autres!... Tant pis!... quand ils 
seront tout à fait claqués, eh bien, tu prendras 
un fiacre, à moins toutefois que tu ne préfères le 
tramway?... D'ailleurs, quel besoin a-t-on de se 
trimbaler à des fîve o'clock, à des soirées, etc.?... 
Voilà, pauvre petite femme, ce que tu entendras 
chaque matin en mettant tes bas, pour marcher 
quelques instants dans l'appartement, avant de 
prendre ton bain... 

LE PEIGNOIR DE CRÊPE DE CHINE. — Je Suis 

le peignoir feuille de rose aux longs plis souples 
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el enveloppants, aux grandes manches fendues 
jusqu'à l'épaule. Je suis tout ruche de malines, et 
on m'attache par de gros nœuds de moire rosée... 

i.A VOIX DU BIEN. — Chaque soir, c'est lui que 
tu revêtiras pour procéder k ta toilette de nuit, 
[iiirfumer et brosser tes beaux cheveux, trottiner 
lin causant avec ton mari, qui attendra impatiem- 
miitit que tu aies terminé tous tes petits arran- 
t;i'.[nents pour être toute à lui... Jusque-là, il 
l'iu-rètera au passage chaque fois que tu seras à 
sa portée et jettera, en attendant mieux, une 
poignée de baisers sur les places les moins bien 
iléfendues... 

LA TOix DU MAL. — Ne va pas croire au 
lioigooir des acomptes, au moins? Ton mari 
;ili(!ndra paisiblement entre ses toiles que tu 
vi*:nnes t'y glisser à Ion tour, ce que tu feras 
sans empressement, et tu pourrais bien passer 
vingt fois sous son nez que l'idée d'activer les 
manœuvres de la dernière heure ne lui vien- 
drait pas... Tu sais, je ne parle pas des premiers 
huit jours!... mais, après, je te garantis son 
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calme, fût-il Brésilien!... Il est du reste probable 
que tu aimeras beaucoup mieux ça qu'un em- 
pressement fatigant à la longue !.•• 

LES PETITS JUPONS. — Nous sommes les 
jupons légers, écumeux, garnis de plissés et de 
froufrous charmants; nombreuses jupes étagées, 
pour faire bouffer du haut et remplacer l'ignoble 
tournure d*acier.... 

LA VOIX DU BIEN. — Qu*ils sont jolis, ccs ju- 
pons nuageux!... Ils se sentent, se devinent sous 
la jupe et tu ne seras jamais plus séduisante qu'en- 
veloppée de leur vapeur. Ton mari, toujours 
amoureux, voudra te les mettre lui-même, te 
voir en« petite danseuse >, corset de satin blanc, 
et multiples jupes transparentes, desquelles sor* 
liront tes jambes rosées sous le bas long comme 
un maillot!... Il te répétera qu'il n'y a rien de 
comparable à toi à l'Opéra. . . ni même à TÉden ! ! ! 

LA VOIX DU MAL. — Tou luxe de jupous cho- 
quera ton mari! Pourquoi une semblable dé- 
pense?... C'est scandaleux !... On trouve des ju- 
pons tout faits, en soie ouatée, parfumée même 
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sionveut,pourdix-neuffrancssoixanie-quinze!... 
Ce serait bien plus pratique !. .. Avec la tète qu'il 
a, il doit être pour la suppression du blanchis- 
sage, ton mari?... du blanchissage « cher >, s'en- 
tend I 

LES CORSETS. — Nous sommes les corsets de 
satin blanc, les seuls qu'une femme comme il 

faut puisse porter Nous sommes éventaillés 

d'argent ou de soie blanche... 

LA VOIX DU BIEN. — Tremblant, heureux, ton 
mari le délacera d'une main mal assurée et mala- 
droite et tu riras, méchante, en constatant 
joyeusement que ce trouble est causé par ta 
beauté... Tu seras heureuse de te sentir toute 
puissante ; tu te garderas bien de l'aider à défaire 
les nœuds ou à se retrouver dans les œillets?... 
Tu te plairas au contraire à prolonger ses tâton- 
nements qui te chatouilleront délicieusement... 

LA VOIX DU MAL. — Tou mari délacera ton 
corset? Ohl là làl... crois ça et bois de l'eau !. .. 
mais ça ne lui dirait rien du tout, de délacer ton 
corset!!! dessangler sa jument, à la bonne 
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heure!... Mais toi?... Rends-toi bien compte que 
pour lui, tu seras tout au plus ce qu'au théâtre 
on appelle « une seconde utilité > ! 

LE MANTEAU DE VOYAGE. — Je suis le man- 
teau anglais, en grosse limousine chaude et 
souple, de forme disgracieuse et pratique, pro- 
tégeant la robe de la poussière et de l'humidité. 
Je suis laid, mais « admis » , et j'ai aujourd'hui ma 
place marquée dans toute élégante corbeille... 

LA VOIX DU BIEN. — Roulée dans ses plis 
moelleux, tu parcourras tous les beaux pays que 
^tu ne connais pas encore!... La Suisse, l'Italie, 
l'Espagne, l'Autriche, la Hongrie, etc., etc. Tu 
vivras d'une vie nouvelle chez ces peuples hos- 
pitaliers; tu admireras les beautés de leur sol et 
de leur caractère, tu étudieras leurs monuments, 
leurs musées, leurs institutions diverses; tu 
t'instruiras en un mot, afin de paraître plus 
charmante encore au retour !... 

LA VOIX DU MAL. — Parcourir les beaux pays 
que tu ne connais pas? Malheur!... tu ne sais 
pas à quoi tu t'exposes?... Sous le fallacieux 
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prétexte que tu ne les connais pas, on voudra te 
forcer à les voir!... et tu ne soupçonnes pas à 
quel point il est pénible de regarder à heure fixe 
ce qu'on n'a pas envie de regarder?. .. On te traî- 
nera devant des tombeaux de grands hommes qui 
l'ennuieront à périr, aux musées qui ne t'amu- 
seront guère plus, où tu gèleras, si c'est l'hiver, 
et ou tu cuiras, si l'est l'été!... On te montrera à 
Venise la gondole du dernier doge, et à Pesth 
la maison où aurait pu demeurer M. Munc- 
kacsy... On ne te fera grâce de rien, ni d'une 
tapisserie trouée ni d'une marche ébréchée... La 
tapisserie aura abrité Charles le Téméraire, et 
Charles-Quint aura posé sur la marche son au- 
I guste pied!... Si ce n'est pas tout à fait ça, ce 

^. sera quelque chose d'aussi intéressant pour toi. 

Ah I comme en rentrant en France, tu te repo- 
seras avec bonheur de cet éreintement instinictif, 
et comme tu trouveras Paris beau!... Rien ne 
vaut le Louvre, les Champs-Elysées... et la Gre- 
nouillère!... 
LE PLAID ORIENTAL. — Je suis Ic châlc de 
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cachemire, blanc d'un côté, rouge de l'autre, 
brodé d'or sur les deux faces; ma fine frange 
frisée semble une mousse, je suis si souple et 
si fin que, malgré ma broderie, je passe sans 
effort dans un bracelet... 

LA VOIX DU BIEN. — C'cst lui qu'uuc main 
empressée jettera sur toi à la mer, au sortir 
de ton bain?... Lui qui t'aidera, en plaquant 
scrupuleusement sur ton corps, à faire valoir ta 
beauté; ses tons éclatantg feront à ta fraîcheur 
un cadre digne d'elle ; tu te draperas habilement 
dans ses plis souples et dociles; on se disputera 
l'honneur de t'y enrouler... 

LA VOIX DU MAL. — Commc à moins déjouer 
les Agar à la plage, ce qui exige un certain tou- 
pet, il est impossible de se draper élégamment 
dans un châle d'Orient, tu laisserais bêtement 
tomber ton plaid tout droit; ce sera plus laid 
qu'un naïf peignoir éponge, parce que ce sera 
prétentieux !... Il est vrai que des mains empres- 
sées s'allongeront pour placer ledit plaid sur 
ton dos ruisselant; ce seront celles du vieux 
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beau qui aime encore à compromettre (à défaut 
de mieux), ou du petit jeune, qui s'essaie aux 
femmes du monde et n'est pas fâché de les af- 
ficher, en attendant le reste... 

LE COSTUME DE CHASSE. — Je suis le cos- 
tume de chasse à courre; courte amazone bleu 
foncé, lourde et solide ; habit rouge à col droit 
en velours bleu et gilet mastic, maillot de soie 
gris perle et bottes.... 

LA VOIX DU BIEN. — Quel plaisir tu éprou- 
veras à suivre ces belles chasses mouvementées et 
savantes!... à étudier attentivement cette vieille 
vénerie française qui est une de nos gloires ; à 
franchir, sur un cheval ardent, les obstacles 
placés sur la route sans ralentir ta marche ra- 
pide et volontaire ! Quelles heures charmantes 
tu passeras à galoper sur les feuilles jaunies qui 
crieront doucement sous tes pas !.. . 

LA VOIX DU MAL. — Joli plaisir!... au bout 
d'une heure, ton cheval esquinté n'en voudra plus 
et refusera tous les obstacles !... Tu galoperas 
sans repos ni trêve à la poursuite d'un gibier pro- 
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blématique ! Et si encore, tu pouvais marcher à ta 
guise en rêvant et en choisissant ton chemin?... 
Mais non I ... Il te faudra subir le voisinage d'une 
collection d'abrutis, qui te raconteront bon gré 
mal gré, qui leurs succès, qui leurs déveines I Et 
si tu n'as pas l'air d'écouter leurs récits, hachés 
par l'essoufflement c du train >, ils se serreront 
étroitement contre toi, te raclant les jambes 

pour forcer ton attention Et les retraites au 

pas, pendant lesquelles le cheval renâcle, pous- 
sant pendant des kilomètres entiers le même 
caillou devant lui!!! 

UNE VOIX INCONNUE. (Tremolo à Vorchestre,) 
— Pauvre petite femme!... te voilà toute inter- 
dite 1... Rassure-toi!... La réalité n'est peut-être 
pas aussi belle que tu la rêves, mais elle n'est pas 
non plus aussi laide qu'on te le dit... La vie est 
un compromis, en somme fort acceptable, entre 
le bien et le mal, surtout pour qui, comme toi, 
a la jeunesse, la santé, la beauté, un bon cœur, 
d'excellents principes et pas mal de mille livres 
de rentes... Amen 1 
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Au concours hippique. 

Il est quatre heures. Pas de courses d'ob- 
stacles ; on présente les trotteurs. 
Peu de monde, mais un monde très chic. 

MONSIEUR. 

MADAUE. Toilette gris de lin, couverte de 
pompons d'or qui tremblent au moindre mou- 
vement. Fraise de Pierrot en dentelle d'or; 
chapeau i Corinne > en paille bourrue, orné 
de poirier du Japon. Bouquet de poirier du 
Japon au corsage. 



24 PAUVRES P'TITES FEMMES!!! 

MADAME est dans son milieu habituel ; elle 
trône et n'a pas besoin, pour se distraire, de 
répondre aux agaceries des gens qu'elle ne 
connaît pas, comme elle l'a fait naguère au 
concours des animaux gras« 

Un groupe de gommeux première marque 
entoure madame. 

MADAME. — Ce n'est pas amusant, les exer- 
cices des petits jours!... 

MONSIEUR. — Qu'appelez-vous les petits 
jours? 

^ MADAME. — Ceux OÙ il n'y a pas de courses a 
d'obstacles, naturellement ! . . . Vous avez toujours 
l'air de tomber des nues! 

MONSIEUR. — Il y a pourtant de beaux che- 
vaux, aujourd'hui!.,. Voyez ce grand poulain 
noir, il est splendidel... 

MADAME, distraite. — Oui, pas mal... 

MONSIEUR. — Et fort bien présenté par son 
propriétaire... car ce monsieur est probable- 
ment son propriétaire?.,. 
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MADAME, sans regarder. — Probablement... 

UN MONSIEUR montant un cheval noir arrivé 
devant la tribune, et lance à madame un regard 
chargé d'électricité. 

UN DES JEUNES GENS GHIGS, le montrant à 
madame. — Ciel ! quel œil ! 

MADAME. — Où donc?... (Elle aperçoit 
VŒU.) Ah! ! ! (A part.) Le monsieur qui me sui- 
vait aux animaux gras! 

Elle le regarde avec une certaine complai- 
sance. 

MONSIEUR. — Très beau, cet animal!... Il est 
bien un peu brassicourt, mais il y a d'excellents 
chevaux qui ont ce défaut!... Tous les fils de 
« Parlement >, par exemplq f 

l'œil DU MONSIEUR, se reposant moelleuse- 
ment sur madame^ tandis qu'il ralentit V allure 
de son chevaL — C'est vous!.., enfin!.., vous 
voilà donc! quel bonheur!,,, 

M kDkUEy touchée. — Pauvre garçon!... sa joie 
fait plaisir à voir! C'est que j'ai bien un peu en- 
couragé ses œillades, l'autre jour... {Pour cacher 

2 
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son trouUe.)Ahl C'est ça, un cheval brassicourt? 

UN DES JEUNES GENS CHICS. — Si 00 tient à 
être poli!... Pour moi, c'est tout simplement 
un cheval qui a les genoux de veau t.. . 

MADAME, indignée. — Ohlll 

LE JEUNE HOMME ciii c^ étouné. — Yous le 
trouvez joli, ce cheval? 

MADAME. — Mais oui... 

CHŒUR DES JEUNES GENS CHICS. — Ah bien, 
vous n'êtes pas difficile !... Ah! non, par exemple! 

MONSIEUR, voyant que le cavalier revient sur 
ses pas. — Il fait exécuter à son cheval un mou- 
vement que je ne comprends pas très bien... 

MADAME, à elle-même. — Il veut me revoir!... 

l'œil, tombant droit sur Madame. — Que 
vous êtes jolie 1... Cent fois plus jolie que toutes 
les femmes qui vous entourent*.. Vous le savez 
bien, n'est-ce pas, que vous êtes jolie? Je suis 
sûr que tous ces freluquets vous le disent?... Je 
ne veux pas qu'ils vous le disent. i. 

MADAME, à elle-même. — Il est jaloux ! Je ne 
vais pas m'occuper des autres au moment où il 



L'ŒIL 87 

passera devant nous!... il est inutile de lui faire 
de la peine, à cet horamel Est-il vigoureuxl.,. 
et solidement campé... et bien posé à cheval!... 

UM DES CHICS, — Oh I oh! il fronce le sour- 
cil, te gentilhomme campagnard!... Mâtin!.. .il 
n'a pas l'air commode!... 

MONSIEUR. — On dirait qu'il regarde par 
ici?... 

MADAME, vivement. — Je ne crois pas I . . . 

MONSIEUR. — Mais si! Que peut-il regarder 
ainsi?... Même à présent qu'il est passé, il se re- 
tourne pour regarder encore!... {Il examine 
attentivement la tribune derrière lui.) Je n'aper- 
çois rien qui puisse attirer son attention... 

MADAME, à elle-même. — II est superbe, ce 
monsieur!.,. Mais il ne devrait pas regarder 
aussi carrément... on va se douter de quelque 
chose!... aux animaux gras, c'était bien diffé- 
rent, nous étions seuls!... tandis qu'ici?... 

MONSIEUR. — 11 a l'air très comme il faut, ce 
monsieur!... 11 me semble l'avoir déjà aperçu... 
mais où?... J'ai beau fouiller dans mes souve- 
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nirs... (A Madame.) Où avons-nous bien pu le 
rencontrer?... 

MADAME, effrontément. — Mais je ne sais 
pas... je ne Tai jamais rencontré, moi !... 

UN DES CHICS. — C'est tout de même une 
drôle d'idée, de présenter soi-même un cheval 
autrement qu'aux obstacles... 

MONSIEUR. — C*est qu*il serait trop lourd 
pour jnonter aux obstacles... il est magnifique- 
ment bâti, ce monsieur, mais il doit peser 
bon?,., ou je me trompe fort, ou cet homme-là 
pèse dans les quatre-vingt-quinze kilos... et 
damel çà vous coupe un cheval en deux, ces 
poids-là I 

UN AUTRE CHIC. — Eh bien, alors, on ne 
monte pas du tout I 

CHŒUR DES CHics. — Quaud on présente un 
trotteur, on met un lad dessus, que diable ! 
N'est-ce pas, madame?... 

MADAME, lâchant Vœil peu à peu. — C'est 
vrai ! (A elle-même.) C'est qu'ils ont raison ! 
c'est bête, cette promenade paisible sous les 
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yeux du jury !... allons! bon ! le voilà qui revient 
encore ! Positivement, il abuse !... 

L*ŒiL, plus fascinateur que jamais. — Mais 
vous ne comprenez donc pas que je ne vis plus... 
que je ne vois plus que vous!... que je me 
soucie du jury comme d'une guigne!... Ahl 
mais !... est-ce qu'entre le jury et vous je puis 
hésiter?... le cheval, c'est un prétexte! et un 
prétexte bien embêtant ! . .. 

Un des chics se hisse brusquement sur la ba- 
lustrade pour s'y asseoir au mépris du r':gle' 
ment; le cheval surpris fait un bond suivi d'un 
tête à queue. 

MONSIEUR, étonné. — Ce monsieur monte- 
rait-il moins bien que je ne le croyais d'abord? 
je donnerais je ne sais quoi pour savoir où j'ai 

pu le ren (Criant tout à coup.) Je sais I... 

c'est aux animaux gras! (A Madame.) Vous sou- 
venez-vous de ce monsieur qui regardait les 
machines ?.•• 

MADAME. — Pas du tout !... (A elle-même.) 

C'est insupportable! il me dévisage d'une fa- 

2. 
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çon absolument inconvenante!... c'est très gê- 
nant!... 

UN DES CHICS. — Évidemment, c'est ici qu'il 
lance ces regards incendiaires!,., c'est dans ce 
petit coin !... A laquelle de ces dames s'adresse- 
t-il ? mystère 1 . . . 

Toutes ces dames protestent énergiquement^ 
madame proteste aussi. 

MONSIEUR. — Il doit être très doux, ce 
cheval!... 

CHŒUR DES CHICS. — Saus ça, le monsieur 
ne resterait certes pas dessus!... 

Le monsieur revient encore sur ses pas. 

MADAME, à elle-même, — Il va encore repas- 
ser ! Ah ! c'est agaçant, à la fin! 

l'œil, navré. — Vous ne me dites rien?... 
L'autre jour vous étiez si gentille!... vous souve- 
nez vous du regard que vous m'avez lancé devant 
le coq de Houdan?... et devant le dindon cuivré 
d'Amérique, donc!... et aux pigeons pattus?... 
Ah ! j'étais bien heureux ! mais aujourd'hui je 
suis désespéré !... vous n'avez pas l'air de me re- 
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connaître!... à présent surtoutl... car tout à 
rheure, ça allait encore à peu près ! Et pourtant 
je ne monte que pour me faire voir de vous!... si 
vous croyez que je suis à mon aise là-dedans !.. . 
et sur le dos de cet insupportable animal!... il 
a des réactions ! il faut les sentir pour y 
croire ! . . . 

MADAME, agacée. — Ah! mais, il passe les 
bornes!... Il n'a aucun tact, ce monsieur!... 
C'est quelque rustre venu du fond de la pro- j| 

vince!... Il le croit joli, son œil de carpe frite!... 
et s'il n'y avait que moi pour le voir, encore ! 
mais on va se moquer de moi!... 

UN DES CHICS. — C'est vous qu'il regarde, 
madame?... 

MADAME, d'i^n air candide. — Moi?... mais 
je ne le connais pas!... 

LES CHICS. — Possible, ça!... mais il vous 
connaît, lui!... 

MONSIEUR. — Plus je vois ce cheval noir, 
plus je le trouve bien conditionné ! 

MADAME. — Pas moi !... 
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MONSIEUR. — Mais VOUS disiez tout à l'heure 
le contraire.,. 

MADAME, énervée. — Jamais !..• il faut que ce 
soit admirable, un cheval noir, pour être pré- 
sentable... sans ça, ça a Tair d'un cheval des 
pompes funèbres. •• comme celui-là... 

UN DES CHICS. — Service de dernière classe!... 

MONSIEUR. — Vous êtes sévères!... Ce cheval 
a peut-être un peu de Hollandais dans son 
affaire, mais à part ça?... 

MADAME, détournant la tête pour ne plus voir 
passer le monsieur. — Il est affreux !... soutenir 
le contraire serait absurde 1... 

MONSIEUR. — Mais détrompez-vous ! ce cheval 
est bien suivi... il a un beau dessus, les actions 
sont belles... 

M AD A M E, regardant machinalement. — Allons 
donc! il biarde !... 

MONSIEUR. — Ah! si vous regardez aux petits 
détails !... 

UN DES CHICS, — Voyez donc le monsieur?... 
il est drôlement habillé!,.. 
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h'ŒiLydeplm en plus désespéré. —Gomment, 
rien?... pas même pour le dernier tour?.<. alors 
je repasserai encore !... Ah ! vous pouvez vous 
flatter d'être capricieuse, allez, vous!.,, car 
enfin, depuis l'autre jour, je n'ai pas changé !... 

MADAME, à elle-même. — Il est presque aussi 
vilain que son cheval, je l'avais mal vu!... {Elle 
examine rapidement de côté le groupe des gom- 
meux.) A moins que ce ne soit le voisinage de 
ceux-ci qui lui nuise?... Est-il assez commun? 
et mal élevé! et maladroit!... Il présente un 
cheval et il ne sait même pas le montrer sous le 
jour qui lui est favorable; il le martyrise pour 
lui faire casser la noisette et lui placer la tête, 
alors que c'est un cheval qui devrait être laissé 
à sa nature... la tête droite, le mors bien bas... 
imbécile, va!... seulement, il n'y a pas à 
dire... c'est un beau gars !... 

MONSIEUR. — Ce cheval aurait un petit coup 
de vent, que je n'en serais pas surpris... Je 
voudrais, pour m'en convaincre, qu'il s'arrêtât 
devant la tribune après un temps de trot un peu 
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long... nous jugerions cela tout de suite !... 
MADAME, moqueuse. — Ce serait bien inlé- 
rcssanl!... 

l'œil. — Alors, rien?... Je vais être obligé 
de rentrer, vous savez?... il sera trop tard 
pour vous décider... Le jury en a assez... et 
moi aussi !... Ah! vous ne connaissez pas les 
réactions de Lucullus!... c'est atroce!... Je 
voudrais voir dessus un des boudinés qui vous 
escortent... Il serait comme un volant sur une 
raquette, le misérable!... 

Le cheval détache cinq ou six ruades succes- 
sives. 

MONSIEUR. — Cette bête a la croupe un peu 
folle!... Mais ces accidents sont fréquents chez 
les poulains!... d'ailleurs, la ruade n'est jamais 
une mauvaise défense... 

MADAME. — C'est la faute du cavalier!... il 
ne monte pas, ce monsieur!... 

MONSIEUR, bienveillant. — Mais non, mais 
non!... ces gros chevaux lourds sont très diffi- 
ciles à bien manœuvrer! je trouve, au con- 
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traire, qu'il a une certaine aisance et beau- 
coup d'assiette... 

MADAME. — Le fait est qu'il a des reins!... 
je suis sûre que les statues de la place de la 
Concorde sont plus minces que lui !... 

GROUPE DES CHICS. — Et le costume, qu'est- 
ce que vous en dites, du costume?... 

MADAME. — Grotesque!... 

l'œil. — C'est encore moi!... j'ai voulu voir 
si tout espoir était perdu?... Allons! soyez 
bonne !... ça vous coûterait si peu... et je serais 
si heureux ! 

MONSIEUR. — Regardez-moi les mollets de 
ce monsieur!... c'est en bronze... ça vous pince 
le cheval!... 

UN DES CHICS. — Il est drôlement ficelé, le 
centaure rural!... une culotte serrée des cuisses 
et large du genou!... 

AUTRE CHIC — Des bottes carrées du bout!... 
une jaquette ajustée aux reins !... et ce gilet !... 

CHŒUR DES CHICS. — Eh bien! et le cha- 
peau, donc?... vous oublie* le chapeau !... avec 
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les bords gondolés! il est d'un cocasse I... 

MADAME, à elle-même. — Plus je le regarde, 
plus je le trouve commun 1... ce n'est pas son 
cheval, c'est lui, qui a des genoux de veau !!!.•. 
et sa tête, donc!... il a des yeux en boule de 
loto et son nez doit lui avoir coûté beaucoup 
d'argent pour atteindre à cette coloration écla- 
tante !... je suis sûre qu'il se grise !..• tout 
seul... ou avec des fermiers, quand il est à la 
campagne!... Il est répugnant, cet être-là!... 
Mais où avais-je les yeux?... Us ont rudement 
raison de dire qu'il est fagoté ! (Elle regarde 
le groupe des chics.) A la bonne heure ! ceux-ci 
sont bien mis, au moins !••• l'autre doit se faire 
habiller par le concierge du tribunal ou par le 
suisse de la cathédrale de sa petite ville!... 
c'est égal I il commence à déchanter!... qu'a-t-il 
donc cru?... au fait, je ne me le suis peut-être 
pas assez demandé... ce qu'il pouvait croire ?... 

MONSIEUR. — Ce cheval doit avoir les pieds 
chauds!... je parierais que les fourchettes sont 
en mauvais état et qu'elles suintent quelquefois... 
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Si je connaissais le propriétaire, je lui indique- 
rais le remède.., il est simple comme tout!... 
un tampon de lilasse bien imbibée d'eau-de-vie 
camphrée... 

MADAME. — Eh ! laissez donc les pieds de ce 
cheval tranquilles ! (A elle-même,) Quand je 
pense où peut mener l'ennui ?... Dire que 
l'autre jour, j'ai répondu aux agaceries de ce 
grotesque!... car j'y ai répondu... il n'y a pas 
de doute à avoir là-dessus !... c'est effrayant !... 

l'œil, passant pour la dernière fois et « étrei- 
gnant > Madame dans un regard plus éloquent 
que tous les autres, — Adieu ! 1 1 

MADAME, rageuse. — Pourvu qu'il ne re- 
vienne plus!... Faites, mon Dieu, qu'il se fasse 
flanquer par terre?... 
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A la campagne, chez la douairière de Gardevu. 

C'est le jour d^ouvroir. Dans la galerie des 
ancêtres f une vingtaine de femmes assises au- 
tour d'une immense table couverte d'étofres,de 
ciseaux, de bobines, de pelotes hérissées d'ai- 
guilles, de mètres, etc., etc., travaillent pour 
les pauvres ; d'autres, dispersées dans la pièce, 
font marcher des machines à coudre. Au coin 
de la grande cheminée, la douairière, enseve- 
lie au fond d'une bergère, regarde son neveu 
JEAN qui lapole sur les carreaux. 
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LA DOUAIRIÈRE. — Il pleut toujours?... 

LE NEVEU JEAN. — ToujouFs, ma tante !..• 

LA DOUAIRIÈRE. — Veux-tu leFigarof... 

LE NEVEU JEAN. — Oh!... merci, ma tante!... 
C'est celui d'il y a trois jours !... 

LA DOUAIRIÈRE. — Dame ! mon enfant, c'est 
celui qui vient d'arriver... 

LE NEVEU JEAN. — Je Ic sais bien! et je 

vous remercie de me l'offrir... tout autant que 
s'il était frais... 

LA DOUAIRIÈRE. — Lcs journécs de pluie 
sont peu longues à la campagne !... 

LE NEVEU JEAN, à part. — Lcs autres 
aussi!... 

LA DOUAIRIÈRE. — Il cst vrai que... Tiens... 
vois donc!... je crois que madame de Verpré 
cherche quelque chose... Vous voulez quelque 
chose, chère madame?... 

LA DAME. — Oui... du fil... ; il n'y a plus de 
filn'^S... 

LA DOUAIRIÈRE. — Jcau..., daus le grand 
bahut..., au fond, à gauche... sur la cinquième 



-'^-.. •* T 



':>^->qa 



MA BONNE TANTE! 



41 



planche, dans une boîte..., trouves-tu?., prends 
une petite pelote. . . n« 3. . . 

(Le neveu Jean porte la petite pelote à la dame, 

qui, après Tavoir regardée, se lève et va au bahut.) 

LA DOUAIRIÈRE, au fieveu Jean qui reprend 

sa place à la fenêtre. — Tu n'as pas trouvé le 

n^3?... 

LE NEVEU JEAN. — Si!... seulement j'ai pris 
une pelote noire... et c'est pour coudre un^ 
mouchoir de poche... Alors, il paraît que ça 
ne va pas bien... {Il se faufile vers la porte.) 

LA DOUAIRIÈRE, à demi voix, — Allons, 
reste, grand nigaud !... Je te promets de ne plus 
te faire faii:e de commissions... Je pensais, que 
ça t'amusait d'aider ces dames?... 

LE NEVEU JEAN, bas. — Si cllcs étaient 
jolies, ça m'amuserait peut-être?... mais, sa- 
pristi!... 

LA DOUAIRIÈRE, riant. — Tu exagères... 
Ainsi, madame de Greuze... Un bijou, madame 
de Greuze... Veux-tu que je la retienne à dîner? 
Tu t'ennuieras moins... 
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LE NEVEU JEAN, vivemetiL — Oh! non!..* 
J'aime encore mieux le curé ! 

LA DOUAIRIÈRE, riant. — C'est un autre 
genre!... Voyons, ne fais pas une figure comme 
celle-là?... Tu as l'air tellement malheureux!... 

LE NEVEU JEAN, éclatant. — Mais je le suis, 
malheureux!... Là, vrai! ma bonne tante, je 
vous aime bien, mais, si vous saviez à quel point 
je m'ennuie ici, vous auriez pitié et vous me 
renverriez à Paris... 

LA DOUAIRIÈRE. — Je m'en garderai !,.. Ça 
te fait un bien énorme de passer un mois à la 
campagne!... en bon air, menant une vie régu- 
lière et calme 

LE NEVEU JEAN. — Mais je n'ai pas encore 
besoin de me mettre au vert, moi !... Dans quel- 
ques années, je ne dis pas!... Peut-être même, 
dans ce temps-là, trouverez-vous que je m'éler- 
nise chez vous; mais, en attendant... 

LA DOUAIRIÈRE. — En attendant, tu es très 
bien ici!... tu peux faire de l'exercice... 

LE NEVEU JEAN. — Ah! parlous-cn ! Je me 



r^ — 



MA BONNE TANTE! 43 

déforme, au contraire! je deviens obèse!... 
Vous ne voulez même plus que je chasse... 

LA DOUAIRIÈRE. — Parcc guc lu as toujours 
des histoires avec les voisins... 

LE NEVEU JEAN, avBC convictiofi, — Ohl... 
les voisins I... des... 

LA DOUAIRIÈRE, regardant g$s dames. 
— Pchtt !... Pchtt donc !... Pas si haut I... 

LE NEVEU JEAN, trés bas. — Oh! les voi* 
sins!... les dîners chez les voisins !... et les vi« 
siles^ donc !... quand nous partons dans le petit 
panier, tous les deux, sans domestique, pour ne 
pas fatiguer les chevaux !!! Et il faut que je con- 
duise !... On monte toutes les côtes au pas!... 
On les descend à la même allure !..« Et c'est 
pas tout!... Vous voulez absolument qu'on fasse 
boire les chevaux en route ! 

LA DOUAIRIÈRE. — Ccs pauvres bêtes ! ce 
n'est pas une affaire !... 

LE NEVEU JEAN. — Nou... s'il y ava.« des 
garçons d'écurie dans les auberges où nous 
nous arrêtons?... mais il n'y en a jamais!... C'est 
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moi qui pompe!... et ils boivent lentement, ces 
chevaux!... Bellérophon surtout!... Je parie 
que je boirais le seau plus vite que lui!... 

LA DOUAIRIÈRE. — Nous ne sommes jamais 
pressés^ par conséquent... 

LE NEVEU JEAN. — Oh! quaut à ça, non!... 
Sur la route on est heureux... relativement!... 
Mais, une fois entré dans ces salons où les 
meubles clairsemés sont couverts de housses, les 
pendules arrêtées!... où il ne traîne ni une 
fleur, ni un livre, ni un ouvrage, ni un jour- 
nal... Brrr!!! A quoi peuvent-ils bien passer leur 
temps, vos voisins, dites, ma tante?... 

LA DOUAIRIÈRE. — A qUOi ?... 

LE NEVEU JEAN. — Oui !... qu'est-ce qu'ils 
peuvent faire?... Se manger les ongles?... Ça 
n'est amusant que quand on est petit... parce que 
c'est défendu... Et quelle conversation! Jamais 
générale, locale toujours!... Les écoles libres, les 
écoles laïques de « l'endroit » !... et le préfet!... 
et le maire!... et patati et patata!... Il me 
semble que je suis interné... C'est horrible!... 
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LA DOUAIRIÈRE. — Cependant, il y a des 
distractions... 

LE NEVEU JEAN. — La messc !... le di- 
manche !... On entend un sermon charmant !... 
à la suite duquel on est invité à prier pour les 
gens du pays !... Toujours les gens du pays !!!... 
Il y a aussi la partie de whist avec le vieux voisin 
qui n'a plus le sou, qui est sourd, et qui se fâche 
quand on crie... A quoi voit-il qu'on crie, je me 
demande ça tout le temps?... J'allais oublier, 
parmi les distractions, V heure du fadeur y qui 
est aussi celle du déjeuner!... On espère qu'il va 
arriver quelque chose... Il n'arrive rien !... on 
attend !... c Le facteur aura bu un coup en 
route...; on a la mauvaise habitude de le faire 
déjeuner dans cinq ou six châteaux »... Impos- 
sible de sortir en voiture avant l'arrivée du 
courrier... et on attend... on attend toujours... 
Enfin il paraît, le facteur !... un peu rouge, mais 
souriant... Il n'y a pas de lettres, mais il est 
quatre heures et la pluie commence à tomber... 

On ne sortira pas ce jour-là... 

3. 



4fi PAUVRES PETITES FEMMES!!! 

LA DOUAiRiÈRii:. — Grand foa !...tu fais une 
peinture... 

LE NEVEU JEAN. — Dites un peu qu'elle est 
exagérée, la peinture, ma tante?... Vous voyez 
bien, vous ne dites rien?... Là, en conscience, 
qu'est-ce que vous voulez que je fasse pour 
m'occuper ?. . . 

LA DOUAIRIÈRE. — Tu n'as qu'à visiter le 
pays, qui est ravissant !... 

LE NEVEU JEAN. — Comment, visiter le 
pays?... Mais j'y ai été élevé!... Voulez-vous 
que je vous dise combien de feuilles a le gros 
hêtre de Charlemagne?... à quelles clôtures il 
y a des dégradations?... ou encore le nombre 
d'arbres plantés depuis l'an dernier?... 

LA DOUAIRIÈRE. — Lcs soirécs aussi sont un 
peu longues les jours où il n'y a personne... 

LE NEVEU JEAN. — Au Contraire, ma tante, 
c'est les jours où il y a quelqu'un !... où il faut 
mener les invités voir les étoiles... aller grelot- 
ter sur la terrasse pour les faire jouir de la 
beauté de la soirée!... 
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LA DOUAIRIÈRE. — Il est Certain qu'il y a 
eu ici celte année d'admirables soirées !... 

LE NEVEU JEAN. — A Saint-Gcrmain aussi !... 
Voyez-vous, ma bonne petite tante, îl n'y a 
rien de tel qu'une jolie maison à Saint-Ger- 
main... ou à Fontainebleau... On viendrait vous 
voir facilement... 

LA DOUAIRIÈRE. — Et OU s'cu irait de même, 
n'est-ce pas, garnement ?... 

LE NEVEU JEAN. — Eb bien, je parie que 
j'aurais bien moins envie de m'en aller si ça 
m'était facile !. . . Moi, la difficulté m'excite !... 

LA DOUAIRIÈRE. — Demain, j'attends les 
Grandcœur... tu... 

LE NEVEU JEAN, achevant. — t ... Tu feras 
pêcher madame de Grandcœur... elle adore la 
pêche, madame de Grandcœur !... » C'est bien 
ça, n'est-ce pas?... 

LA DOUAIRIÈRE. — Justement... 

LE NEVEU JEAN. — Oh ! j'en élais bien sur!... 
Chaque fois qu'elle vient, j'ai la joie de l'ac- 
compagner à la pièce d'eau... 
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LA DOUAIRIÈRE. — Elle cst charmante!... 

LE NEVEU JEAN. — Possible ! maîs insup- 
portable!... Il faut lui attacher l'asticot... s'ember- 
lificoter les mains dans la saloperie... et décro- 
cher le poisson, quand par hasard il a mordu!... 
Ah ! elle adore la pêche, madame de Grandcœur ! 
seulement elle ne veut pas mettre le ver ni déta- 
cher le poisson!... parce que c'est sale!... et elle 
est là, niaisement : t Croyez-vous que ça mord, 
monsieur Jean?... Non..., décidément, ça ne 
mord pas... Si nous faisions un tour en bateau? » 
Le tour en bateau! Ça y est !... Tous les bonheurs 
de la pièce d'eau!... Il faut ramer comme un 
passeur!... Je m'éponge... c Monsieur Jean, si 
nous faisions encore un petit tour!... Qu'en dites- 
vous?... — A vos ordres, madame... > Je me 
réponge et nous repartons!... Enfin, nous reve- 
nons au bord,... je rattache la barque, nous ren- 
trons!... autre chose!... Les petits de Grandcœur 
ont fichu le camp !... 11 faut les chercher ! Je les, 
aperçois dans l'île... ils ont passé avec le bateau 
plat... Je les appelle : « Revenez immédiate- 
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ment... — Nous n'pouvons pas monter dans 
rbateau, m'sieur!... on Ta défendu!!! > 

LA DOUAIRIÈRE. — Demain, les enfants ne 
viendront pas... je ne les ai pas invités... 

LE NEVEU JEAN. — Merci, ma bonue tante!... 
(Riant.) Mais c'est probablement à moi qu'est 
réservée la joie d'aller attendre les parents à la 
gare?... Je les connais, les voyages à la gare... 
au-devant de l'invité... qui n'arrive pas !... 
« Gomment, il n'est pas arrivé?... Ah! bien, 
c'est qu'il aura pris l'autre train!... Il arrivera à 
41 heures25!...»Et je retourne à 11 heures 25! 
Et moi qui autrefois trouvais qu'il n'y en avait 
pas assez, de trains !... 

LA DOUAIRIÈRE. — G'cst vrai!... tu as fait 
depuis quinze jours pas mal de voyages à la 
gare, mon pauvre garçon !... 

LE NEVEU JEAN. — Bah! j'aime encore mieux 
ça que d'escorter vos invités à la chasse ! . . . Car j'ai- 
merais à chasser seul, mais conduire la mazette, 
le poussif, ou celui qui a des jambes de cerf,,., 
ou tous les trois ensemble..., c'est horrible!... 
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LA DOUAIRIÈRE. — Comment, horrible?... 

LE NEVEU JEAN. — Dame!... Vous me faites 
toujours des recommandations : c Surtout ne les 
quitte pas I » Or ne pas les quitter, quand il y en 
a un qui marche et un qui ne marche pas, ça 
n'est pas très facile!... Et quand, pour reprendre 
des forces on va, comme vendredi dernier, dé- 
jeuner chez un voisin qui fait maigre, c'est 
complet!... 

LA DOUAIRIÈRE. — Ah! cc soir-là, je t'ai 
fait faire un bon dîner pour le dédommager?... 

LE NEVEU JEAN. — Oui, il y avait à mon in- 
tention un soufflé au chocolat!... je les adore!... 
Seulement, au moment du soufflé, on a entendu 
un vacarme épouvantable en bas... C'était votre 
homme de confiance qui était soûl et qui voulait 
tout tuer !... Alors, naturellement, je suis des- 
cendu... En sortant, je guignais le soufflé il 

était admirable !!! fin, léger, une bulle!... Quand 
je suis remonté, c'était un pain à cacheter !... et 
votre vieil Antoine riait de ma tête en me pas- 
sant .e plat!.. • 
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LA DOUAIRIÈRE; Tiant. — Mon pauvre Jean, 
je te demande pardon... Je ne m'aperçois pas 
de tous ces petits détails!... J'ai cependant re- 
marqué l'autre jour, au bourg, que tu faisais 
une mine d'une aune... 

LE NEVEU JEAN. — A la foircl... Oh! Dieu !... 
Je suis là comme un crétin !... Nous nous prome- 
nons... vous dites qu'il faut se montrer! Tout 
le monde vous parle... on vous entoure !... 
Enfin , vous voulez donc être député , ma 
tante ?... 

LA DOUAIRIÈRE. — Je uc te traînerai plus à 
la foire... Quand j'aurai à parler à mes bonnes 
gens, je les ferai venir ici, et... 

LE NEVEU' JEAN. — Ici !... Ah! Scigncur ! 
c'est encore pis !... dernièrement, quand la fan- 
fare s'est arrêtée... en revenant du concours... 
vous souvenez-vous?... 

LA DOUAIRIÈRE. — Si je m'en souviens !... 
je le crois bien !... Ils m'ont assez agacé les 
nerfs, ces pauvres enfants!... 

LE NEVEU JEAN. — Dcs pauvrcs enfants qui 
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ont de la barbe.*, ou des lunettes!... Ils étaient 
là, plantés en ligne en face du perron... et vous 
me poussiez en me disant : c Allons, dis-leur 
quelque chose!...» Qu'est-ce que vous vouliez 
que je leur dise, moi ?... 

LA DOUAIRIÈRE. — Tu t'en es très bien tiré... 

LE NEVEU JEAN. — Oui, mais j'en avais 
chaud !... c Messieurs... la musique est une 
belle chose... les instruments à vent surtout... ]» 
Et ainsi de suite... Je crois, ma bonne tante, 
que vous auriez pu leur dire tout ça aussi bien 
que moi ?. . . 

LA DOUAIRIÈRE. — A propos, tu sais que j'ai 
promis au chef de la fanfare de faire dire un 
petit mot dans le Progressiste parlementaire^ et 
je te prierai... 

LE NEVEU JEAN. — D'aller au bureau du 
journal, je sais!... Ah! j'en ai fait, des courses 
aux bureaux des journaux locaux !... Vous m'en- 
voyez toujours porter vos petites communica- 
tions... sous prétexte que vous n'aimez pas 
beaucoup les journalistes... 
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LA DOUAIRIÈRE. — C'est vrai !... 

LE NEVEU JEAN. — Eh bien, et moi donc!... 
Mais, au fait, vous n'avez pas sérieusement l'in- 
tention de faire parler de cette fanfare dans le 
journal?,.. Elle est révoltante!... C'est faux à 
hurler... et le chef est un âne I... 

LA DOUAIRIÈRE. — Un âne tant que tu vou- 
dras I... mais c'est aussi mon boucher, et, si on 
le mécontente, il nous donnera de la mauvaise 
viande... 

LE NEVEU, riant. — Il me semble que... sans 
qu'on l'ait mécontenté... 

LA DOUAIRIÈRE, inquiète. — Tu la trouves 
mauvaise?... 

LE NEVEU, avec âme. — Oh ! oui!... 

LA DOUAIRIÈRE. — Je me disais aussi... Il 
me semble que cette viande a un goût... un 
petit goût indéfinissable... 

LE NEVEU JEAN, vivemeut. — Oui, oui I... Ne 
cherchons pas à le définir... parce que, en- 
suite... 

LA DOUAIRIÈRE. — Nous allous manger du 



54 PAUVRES P'TITES FEMMES!!! 

gibier ces jours-ci, d'ailleurs !..• Ça va être la 
grande battue... 

LE NEVEU iEK^, effaré. — La grande battue! 
Ah! mon Dieu!,.. Si vous attendiez quelques 
jours, ma bonne petite tante... pour que je 
sois parti?... 

LA DOUAIRIÈRE. — Mais non... je tiens 
beaucoup à ce que tu sois là pour organiser... 

LE NEVEU JEAN. — Organiser!... inviter, 
recevoir au haut, du perron, faire boire, manger 
et placer en ligne le percepteur, le maire, l'a- 
gent voyer, l'aubergiste bien pensant qui tra- 
vaille aux élections, le directeur de la poste... 

LA DOUAIRIÈRE. — Mais uou !... c'est une 
directrice.,.,. 

LE NEVEU JEAN. — ... Lcs cultivatcurs riches 
qui vous rendent des services ou qui vous met- 
tent dedans... 

LA DOUAIRIÈRE. — J'aurai aussi quelques 
vieux amis à demeure, à ce moment-là... 

LE NEVEU JEkfi, inquiet. — Des vieux amis?... 
le général, peut-être?. .Oui?... Ah! juste ciel!,.. 
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Il nous racontera pour la quarantième fois la 
prise de la Smala!... Il nous dira aussi que 
« Bou-Maza n'était pas un homme ordinaire... 
qu'il y avait en lui une audace indomptable, 
jointe à beaucoup d'intelligence dans un cadre 
d'exaltation et de fanatisme >. Oh!... je la sais 
par cœur, la phrase !... J'ai essayé si souvent de 
ne pas l'entendre, que j'ai fini par la retenir!... 

LA DOUAIRIÈRE. — Je uc te dis pas que le 
général soit très amusant!... mais enfin, il Test 
toujours plus que... 

LE NEVEU JEAN. — Quc le président de 
Croûton!... Oh!... oui!... {Mouvement de la 
douairière.) \l vient aussi, celui-là?... J'aurais 
dû m'en douter!... Lui, c'est autre chose !... il 
raconte le procès des ministres !... Pour que la 
série soit complète, il ne manque plus que 
monsieur... Ah! je ne sais plus son nom!... 
Vous savez, l'homme du monde parlementaire 
qui s'est cassé la jambe le jour du retour des 
cendres?... et « qui avait bien dit que le gouver- 
nement faisait une bêtise ce jour-là !... > Et voire 
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amie?... l'ancienne belle, qui a eu son portrait 
fait par un élève de M. Ingres... et qui parle, 
avec des larmes dans la voix, c du turban exquis 
que portait madame Sophie Gay à la première 
de la Juive > /... Est-ce qu'elle va venir?... 

LA DOUAIRIÈRE, riatiL — Tu es méchant! 
Elle a été admirablement belle autrefois, tu 
sais ?. . . 

LE NEVEU JEAN. — Ah bien!... voilà qui 
m'est égal, par exemple!... J'aimerais mieux 
qu'elle fût simplement gentillette aujourd'hui!... 

LA DOUAIRIÈRE. — Décidément, tu lui en 
veux?... 

LE NEVEU JEAN. — Certainement! D'abord, elle 
a un petit chien que j'ai en horreur !... Et je dois 
sourire gracieusement quand il se frotte contre 
mon pantalon I... Et puis, au théâtre... quand j'ai 
la joie de vous accompagner à l'Opéra-Comique... 
vous savez, ma bonne tante... nos petites parties 
dans votre loge?... Eh bien, son dos me cache 1^ 
beautés du répertoire!... Ah! quel dos!... et 
quel décolletage!... C'est effrayant!... d'autant 
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plus qu'au premier abord, on ne se rend pas 
très exactement compte de ce qu'on voit... On se 
demande avec une vague inquiétude quelle est 
la partie si généreusement exhibée... 

LA DOUAIRIÈRE. — Tu cs insupportable!... 

LE NEVEU JEAN. — Pas tant qu'elle, tou- 
jours!... -quand elle est dans la loge,... comme 
je suis poli, il faut que je l'aide, à ôler et à 
remettre sa pelisse... Et puis, elle perd tou- 
jours quelque chose!... son bracelet, son mou- 
choir, sa broche... Alors, je gratte des allu- 
mettes et je me traîne à quatre pattes pour 
retrouver l'objet perdu... C'est charmant !... 
Et le coup du départ, donc!... Comme elle 
n'a pas de valet de pied, ni vous non plus, — 
quand vous m'avez, — c'est moi qui vais cher- 
cher la voiture un peu avant la fin... Je cours... 
je fais appeler pendant un quart d'heure : « Jo- 
seph ! de la rue Montalivet!... » Personne ne 
répond... Je reviens grelottant ou trempé, selon 
le temps... alors elle pousse un cri... un petit 
cri ridicule I... « Ah!... suis-je étourdie !... J'ai 
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oublié de donner les ordres pour la voiture !••• 
Elle ne viendra certainement pas I... > Et vous, 
ma tante, très aimable comme toujours : c Mais, 
chère madame, je vais vous reconduire I... C'est 
un vrai plaisir pour moil... > Et vous la faites 
monter ! . . . et vous m'abandonnez, moi ! . . • 
moi !... qui viens d'avaler pendant trois heures 
le Domino noir ou la Dame blanche, unique- 
ment pour vous faire plaisir!... car je ne pense 
pas que vous supposiez que ces pièces |me pas- 
sionnent... Eh bien, est-ce juste, ça?,., je vous 
le demande?... 

LA DOUAIRIÈRE. — Non...ce n'est pasjusie, 
là !... es-tu content ?... Mais lu dois reconnaître 
qu'à Paris je te laisse bien tranquille, je ne 
t'impose pas souvent de corvées ?. . . 

LE NEVEU JEAN. — Nou ?... Eh bien, et les 
dimanches du Conservatoire ?... et les récep- 
tions à l'Académie?.*. C'est moi qui suis tou^ 
jours désigné d'office, pour les réceptions à 
l'Académie!... Je suis le seul neveu qui ne se 
rebiffe pas!.;. 
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LA DOUAIRIÈRE. — Enfin, il est très rare 
que roccasion... 

LE NEVEU JEAN. — Comment, très rare?... 
Il en meurt tout le temps !... Mais ne nous oc- 
cupons pas de ce qui se passe à Paris... Ici 
nous suffit bien !... 

LA DOUAIRIÈRE. — Je couviens qu'ici la vie 
n'est pas très.., variée ni mouvementée... mais 
tu vis dans le tapage tout le reste de Tannée, 
et il me semble qu'un mois de vie pai- 
sible... 

LE NEVEU JEAN. — Paisible ?... Ah I oui I... 
parlons-en !... L'autre jour, j'ai failli me battre I 
vous savez bien, avec le voisin grincheux à qui 
Gyprien avait fait un procès-verbal?... 

LA DOUAIRIÈRE. — Il tuait mcs pcrdrcaux... 

nos perdreaux... 

LE NEVEU jEANé — Oui !... Seulement ça ne 
l'a pas empêché de vous écrire une lettre inso- 
lente, dans laquelle il vous disait que : « Si vous 
ne portiez pas un jupon, vous auriez de ses 
nouvelles autrement que par la poste! »... Alors, 
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naturellement, comme j'étais là, il a fallu y aller 
de ma petite démarche... Naturellement aussi, 
il a cane, et moi j'ai eu l'air d'un idiot!... Voyez- 
vous, vous êtes la meilleure des tantes, une tante 
idéale!... mais c'est votre cadre !... Ah! quel 
cadre ! . . . (// regarde d'un air navré ces dames 
qui jacassent à perdre haleine.) Femmes et 
hommes, tous aussi vilains les uns que les 
autres!... 

LA DOUAIRIÈRE. — Je ne te dis pas qu'ils 
soient jolis, jolis... n'empêche que je vais être 
obligée de recevoir tout ce monde-là avant de 
rentrer à Paris... 

LE NEVEU JEAN, terrifié. — ^ Un dîner!!! 
encore !... Mais vous en avez déjà donné un il y 
a quinze jours !... C'est moi qui ai mené vos in- 
vités au fumoir... ils y sont restés deux heures 
et demie!... Il y en avait un gros qui fumait sa 
pipe!... moi, je toussais comme un malheu- 
reux!... 

LA DOUAIRIÈRE. — Toi?...mais tu fumes?... 

LE NEVEU JEAN. — Oui, je fumc!... mais, 
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VOUS savez, le tabac des autres, je n'en suis pas 
fou!... surtout quand les autres sont comme le 
gros qui apporte sa pipe!... 

LA DOUAIRIÈRE. — Tu pourrais inviter tes 
amis... 

LE NEVEU JEAN. — Mais, ma bonne tante, 
quand je les invite, vous vous plaignez tout le 
temps!... Un tel fait trop de bruit... Chose fait 
tort à la cave... Machin fait la cour à mes cou- 
sines quand elles sont là... Enfin, jamais, jamais, 
quelle qu'elle soit, leur attitude ne vous con- 
vient!... Vous ne me tolérez même pas mon chien, 
mon pauvre Toc, qui est si bon, si beau... et sur- 
tout si propre !... et vous cajolez l'horrible petit 
chien de votre amie!... un sale roquet qui ne la 
quitte jamais!... Il aurait dû figurer dans le 
portrait peint en 1840 par l'élève de M. Ingres!... 
il est assez vieux pour ça!... Il se traîne, les 
pattes écartées, le ventre rabotant le tapis... Il 
ne lui reste de force que pour déchirer mon 
pantalon !... Et vous l'aimez, ce chien?... 

LA DOUAIRIÈRE. — Mais, pas du tout ! 
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LE NBTEU JEAN. — Ohl ma tante, ne dites 
pas ça I ... Quand il fait une petite... chose sui* le 
beau tapis persan, celui où vous nous feriez 
marcher nu-pieds si vous Tosiez».. vous avez 
des trésors d'indulgence pour ce que vous appe- 
lez : < un petit mouvement d'intestins >!... Ah 
bien !... si un de nous en faisait autant!... 

LA DOUAIRIÈRE. — Mais tu divagues!... 
(A une de ces dames qui essaye vainement d^en- 
filer une aiguille.) Vous ne pouvez pas arriver à 
l'enfiler, chère madame?... 

LA DAME. — Mais non... je ne vois pas bien 
le trou..» 

LA DOUAIRIÈRE, bas au neveu Jean, — Elle 
ne voit pas le trou... 

LE NEVEU JEAN. — Elle devrait mettre des 
lunettes.. 4 

LA DOUAIRIÈRE. — Comment?... tu n'es pas 
plus galant, plus empressé?... (A la dame.) Mon 
neveu, qui a d'excellents yeux, va se faire un 
plaisir d'enfiler votre aiguille... 

LE NEVEU JEAN, hos. — J'y vuîs!... liiais 
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jamais plus vous ne me repincerea à votre jour 
d'ouvroir, ma bonne petite tante, jamais 1... (Il 
se dirige sans empressement vers la dame à 
r aiguille.) 



RENDEZ-VOUS 



A l'exposition d'horticulture 



Il est quatre heures. Les chaises de l'entrée 
sont couvertes de messieurs élégants qui sur- 
veillent les arrivées. Grouillement continuel; 
beaucoup de jolies femmes et de jolies toilettes. 

UNEPETiTEDAMEen toilcttc de blonde espa- 
gnole; petite capote de blonde, botte de roses, 
trottine seule vers le fond du jardin. 

UN MONSIEUR d'age INCERTAIN la rejoint; 
la dame semble contrariée» 

LE MONSIEUR. — Y a-t-il longtemps que 
vous êtes ici? 
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LA DAME. — Mais non, j'arrive... 
LE MONSIEUR. — C'est une vraie bonne for- 
lune de vous rencontrer... 

LA DAME. — 

LE MONSIEUR. — Youlez-vous me permettre 
de vous accompagner?... Je puis vous guider à 
merveille, je sais l'exposition par cœur, j'y 
viens tous les jours... 

LA DAME. — Moi aussi !... 

Le monsieur marche près d'elle. 

LE MONSIEUR. — Avcz-vous VU Icsroscs?' 

LA DAME. — Naturellement!... {Ellesemble 
désireuse de laisser tomber la conversation et 
inspecte le jardin d!un œil inquiet.) 

LE MONSIEUR. — Vous craigucz la pluie? 

LA DAME. — Mais non 

LE MONSIEUR. — C'cst quc VOUS paraissiez 
préoccupée?... 

LA DAME. — Pas du tout!... {Un silence.) Il 
faut que j'aille dans la serre des roses, pour 
prendre des noms, des adresses... 

LE MONSIEUR. — Je vais vous éviter celle 
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peine... vous dicterez, j'écrirai... J'écris à mer- 
veille en l'air... sur rien... C'est aussi lisible, 
aussi net que si j'étais sur une table... 

LA DAME, légèrement énervée. — Ah ! vrai- 
ment, c'est un talent!... 

LE MONSIEUR. — Par ici... (// lui touche le 
bras pour la faire tourner à gauche.) 

LA DAME, crispée. — Oh! 

LE MONSIEUR. — Qu'avez-vous? 

LA DAME. — Mais rien 

LE MONSIEUR. — Vous avcz dit € Oh! » on 
faisant un petit mouvement, comme ceci... je 
craignais qu'on vous eût poussée... frôlée... il 
y a ici tellement de monde... des imbéciles qui... 

LA DAME. — C'est ça!... c'est un imbécile qui 
m'a touchée lorsque je ne m'y attendais pas... 

LE MONSIEUR. — Voycz douc ces rhododen- 
drons, c'est admirable!... et ces azalées de plein 
air?... Tenez, celui-ci, ce rouge capucine... 
comment s'appelle-t-il ? Ah ! voici l'étiquette : 
Azalea Martina incarna /... Ça a des bétes de 
noms, ces fleurs!... Vous ne marquez pas ceci?... 
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LA DAMEJ impatientée regardant vers la sor- 
tie. — Non, je ne veux que des roses... 

LE MONSIEUR. — Ah! des roses, parfaite- 
ment!,.. Voici le général Jacqueminot!.,.Ce^t 
rouge, le général Jacqueminot,.. Le marquons- 
nous? 

LA DAME, distraite. — Qui ça? 

LE MONSIEUR. — Le généralJacqueminoi?.., 

LA DAME. — Non, c'est inutile 

LE MONSIEUR. — Et le maréchal Niel? Cesi 
jaune, le maréchal Niel... Quelle idée singulière 
de donner comme ça à des fleurs les noms de 
rudes guerriers qui... 

LA DAME, prenant un parti. — Il faut que je 
parte... il y a très longtemps que je suis ici!... 

LE MONSIEUR. — Yous disicz que vous arri- 
viez seulement... 

LA DAME. — J'ai des courses à faire au 

revoir... (Elle lui tend la main.) 

LE MONSIEUR. — Du tout, je vais vous 
mettre en voiture... 

LA DAME,t;^â?é^,à|9ar^ — Ilfaut que je sorte, 
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il n'y a pas à dire!... Je rentrerai après, voilà 
tout ! . . . (lisse dirigent vers la sortie.) 

LE MONSIEUR, reprenant la conversation. — 
Je vous disais, chère belle madame, que je trou- 
vais étrange de donner à des fleurs les noms de 
rudes guerriers,... à des roses surtout, les roses 
évoquant plutôt l'idée de la beauté que... 

Le' monsieur met la dame en voiture et s'é- 
loigne du côté de l'avenue Marigny ; la dame fait 
cent mètres dans les Champs-Elysées et donne 
l'ordre de retourner à l'exposition des fleurs. 

UNE BANDE DE GENS TRÈS G kis y V entraî- 
nant dès Ventrée. — Il ne faut pas aller par là, 
il n'y a rien du tout... 

LA DAiiR. — Mais si, j'aperçois là-bas de 
grosses choses... (A part.) Par là. il y a Jacques 

qui m'attend... 

— Eh bien! que voulez-vous en faire, de ces 

« grosses choses »? 

— Elle veut voir si ce ne sont pas des pivoines, 
parbleu!... elle ne pense qu'aux pivoines... 

— C'est vrai, puisque j'ai envie d'en trouver... 
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est-ce donc une idée si extraordinaire? {A part.) 
Et Jacques qui m'attend derrière les instruments 
aratoires!... 

— Certainement, c'est une idée extraor- 
dinaire de vouloir absolument trouver des pi- 
voines à une exposition où il n'y en a pas 

— Vous n'en savez rien, s'il n'y en a pas?... 

— Par exemple ! je viens tous les jours* iô, 
je les aurais vues, je pense!... Ça se voil, des 
pivoines!... ça n'est pas une fleur telletaent 
délicate qu'elle se dissimule sous un brin 
d'herbe... 

— Ça n'est pas une raison... vous regardezjes 
femmes et pas du tout les Oeurs, vous ! 

— Je regarde les deux... et je vous avouerai 
même, pour être franc, que les unes font un cer- 
tain tort aux autres... ce sont les fleurs qui 
nuisent aux... 

— Compris, compris!... inutile de mettre la 
pédale... 

— Toujours aimable, ce cher Georges!... 

— Oh! je n'ai pas la prétention de l'être!... 
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L'amabilité, c'est la ressource des imbéciles... 

— Au lieu de dire des choses ridicules, vous 
feriez bien mieux de m'aider à chercher... 

— Vos pivoines?... 

— Mais oui... Il me semblait voir... 

— Des € grosses choses », je sais bien!... ce 
sont des marguerites... d'énormes pots de mar- 
guerites... 

— Ah I tant pis I 

— Ah çà, c'est un voeu que vous avez fait, 
ces pivoines?... 

— Pourquoi ça?... c'est une fleur que j'aime, 
voilà tout... 

— C'est pourtant horrible ! ... et d'un bête I . . . 
ces grosses boules rouges. . . 

— Rouges! Mais ce ne sont pas des rouges 
que je veux I Ce sont des pivoines t soufre >... 
C'est joli, joli, et ça sent si bon!... D'abord 
j'aime les fleurs simples... 

— Allons donc voir les roses?... 

— Allons-y, je veux bien, moi!.*. 
Le groupe entre dans la serre. 
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— Oh ! la jolie rose ! voyez donc, cette nuance 
corail, c'est bizarre! 

— C'est le souvenir de Maœimilien. 

— Moi, je préfère les fleurs plus pâles que ça! 

— Les roses thé ? 

4 

— Oui, et les roses jaunes... 

— Et surtout les pivoines t soufre »?... Ne pas 
oublier les pivoines « soufre > 

— -Ah! laissez-moi donc tranquille!... 

— « Souvenir d'un ami ! > Ah bien, si les 
roses se mettent aussi à faire du sentiment?... 

— Qu'est-ce que ça vous fait?... pourvu que 
vous ne soyez pas obligé d'en faire vous-même ? 

— Il est de fait que ça m'ennuierait terrible- 
ment!... 

— Eh bien, et les autres donc! Vous croyez 
que ça n'ennuierait pas les malheureux obligés 
d'écouter ça...? 

— Ce serait plutôt des « malheureuses », 
chère madame!... 

-* Les plus belles roses sont encore les an- 
ciennes espèces, allez, mesdames !...rien ne vaut 
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la Louise de Savoie, la Perle des Jardins,... 
h... 

— Je ne suis pas de votre avis!.., la ba- 
ronne de Rothschild, la France, le maréchal 
Niel^ etc., sont bien autrement jolies... 

— Ce sont des roses dégénérées, tout ça!... des 
roses torturées, où l'espèce disparaît presque... 
C'est comme les femmes, du reste!... Il y a 
bien moins de jolies femmes aujourd'hui qu'au- 
trefois... 

— Par exemple ! 

— Ah ! c'est comme ça ! regardez-moi toutes 
ces poupées qui défilent là?... montrez-m'en donc 
une qui soit telle que le Seigneur l'a créée vous 
me ferez plaisir?... 

— Mais madame de V... 

— Madame de V. . . ! allons donc ! vous savez 
aussi bien que moi qu'elle est rousse, et qu'elle 
se teint en noir,... au rebours des autres qui se 
teignent en roux. . . 

— Que non!... 

— Que sil Elle a trouvé, avec raison, qu'avec 
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sa peau laiteuse et ses immenses yeux bleus, 
elle serait idéalement jolie si elle avait les che- 
veux noirs... alors elle a... rectifié sa cheve- 
lure... 
LA DAM£. — Il fait chaud là dedans I... 

— Vous allez avoir bien plus chaud à la col- 
lection Rothschild... 

LA DAME. — Mais non!... (A pari.) Si je 
pouvais les lâcher ?. . • 
! — Il faut y aller cependant... 

— Ouil... c'est à voir!... 

— Quelles sont les fleurs qui dominent? 

— Ma foi, madame, il m'est impossible de 
vous le dire... il n'y en a pas une seule que je 
connaisse... 

— Comment?... 

— Non !*... je connais les roses, les azalées, les 

* 

rhododendrons, les marguerites, les tulipes I... à 
la grande rigueur, les bégonias, les gloxynias, 
les... 

— Assez, assez !.i. 

-^ Assez, parce que je me permets de vous 
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montrer mon modeste savoir?... (Ils arrivent de- 
vant la serre de Ferrières.) 

— Il y a un monde énorme, si nous atten- 
dions un peu?.,. 

— C'est inutile!... c'est tout le temps comme 
ça... (Us s'engouffrent dans la serre.) 

— Ah ! Dieu ! quelle chaleur I ! I . . . 

— C'est à se trouver mal I . . . 

LA DAME. — Je voudrais bien m'en aller, 
moil... 

— Impossible, une fois engagé, il faut ache- 
ver le tour... 

— Ah 1 mais I... j'étouffe absolument !... 

— Le sergent de ville a encore bien plus 
chaud, il y est tout le temps!... 

— Oui, mais il a Fair de la porte... 

— Regardez ces orchidées?... 

-^ Ne me parlez plus de rien... la tête me 
tourne*.. 
•^ AlorS) c^était pas la peine de venir ici ! .. 
— - C'est bien ce que je me dis, allez 1 
^— C*est égal, dans une serre plus vaste, on 
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aurait bien mieux jugé ces admirables fleurs.. 

— Vous trouvez ça admirable ? 

— Mais dame !...' 

— Qu'est-ce que vous trouvez de joli à une 
azalée qui fleurit un étage rouge, un étage 
blanc, et ainsi de suite?... Moi, je trouve ce 
« panachage » fraise et vanille, d'un goût af- 
freux... 

— Mais cette plante avec des jupes qui par- 
tent de la pointe de chaque feuille?... 

— Ça, c'est mieux!... Et puis, je respire un 
peu!... depuis que nous approchons de la porte, 
je vois tout en beau... (A part.) El Jacques der- 
rière les instruments aratoires !... 

— Même moi?... 

— Ça, non!... ça ne rend pas joli l'atmo- 
sphère d'une serre!... vous êtes luisant, votre nez 
brille... ça fait peine à voir!... 

-r Tenez, voici la plante la plus curieuse qui 
existe!... 

— Où donc ça? 

— Là, sous ce globe... cette petite plante qui 
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VOUS montre sa petite gueule rose ne se nourrit 
que de mouches... vous voyez, ça ressemble à 
une huître entr'ouverte, ça a deux rangées de 
dents... 

— Comment!... les huîtres ont des dents ?..• 

— Non, la plante a cet avantage sur elles... 
lorsque la mouche imprudente s'aventure dans 
rentre-bâillement, la petite mâchoire se re- 
ferme et la conserve... Notez que la plante ex- 
hale une odeur de viande putréfiée... 

— Quelle horreur I 

— C'est pour attirer les mouches !... Tenez, je 
vais vous faire sentir... {Il soulève un peu le 
globe.) 

— Mais pas du tout, je ne veux pas !... 

— Mais si, sentez donc?... {Le sergent de ville 
préposé à la garde des trésors prie de laisser le 
globe tranquille; on ne doit loucher à rien). 

— Sans l'intervention de ce sergent de ville, 
vous alliez me forcer, ou du moins essayer de 
me forcer à sentir cette chose monstrueuse !... 
Ah 1 quel bonheur de respirer l'air ! . . . 
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— AUoQS-nous voir les asperges, les poires, 
les?... 

— C'est inutile!... 

— Et les pivoines ? Il y n longtemps que nous 
n'en avons parlé, des pivoines?... 

— Franchement, je trouve que mes pivoines 
valent bien votre fleur qui sent la viande gâtée 
poar attirer les mouches, et qui a des dents 
r,omme les huîtres... 

(IROUPE d'hommes assis sur les chaises 
(le l'entrée. 

— Tiens ! la petite baronne qui est reve- 
nue I... 

— Parbleu, elle a rendez-vous avec Jac- 
ques... 

— Et tout à l'heure le vieux X... lui est 
tombé sur le dos... 

— Elle a été obligée de sortir pour s'en dé- 
barrasser, et à présent les autres la tiennent!... 

— Il est difficile à secouer, le vieux X!... 

— Damel... il aime les jolies femmes, le 
|iauvre bonhomme! 
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— C'est étonnant combien peu de femmes 
ont la cheville bien faite !... Aujourd'hui, il 
y a de la boue, on juge cela très bien... 

— ^^Regardez, voilà cependant une très jolie 
paire de jambes qui passe. On voit mieux 
que la cheville*. • 

— Où ça?... je ne vois que M. Grévy... 

— Derrière lui!... là... maintenant... 

— Ahl oui, je vois !.,. Qu'est-ce qu'il vient 
faire ici? 

— Qui? 

— M. Grévy ? 

— Dame ! il vient visiter l'Exposition d'horti- 
culture!... 

— Comme si le président de la République 
devrait avoir du temps à consacrer aux 
fleurs?... à des futilités... 

— Les femmes ont tort de ne pas mettre un 
voile ici... ou au moins un petit loup... le voi- 
sinage des fleurs leur fait un tort... ah! mais 
un tort!... 

— C'est gentil, ces bottes de myosotis et 
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de giroflées qu'elles se plantent sur la tète... 

— Heu ! heu ! 

— Moi, je n'ai pas encore vu l'exposition!... 
j'attends qu'il passe une femme sympathi- 
que... alors, je me lève et je la suis... je vais 
partout où elle ira... 

— Mais il en passe depuis une heure et demie, 
il ne fait que ça!... 

— Je n'ai pas encore aperçu l'idéal rêvé... 
— Oh! celte dame qui a un signe à la 

jambe!... 

— Où donc ? 

— Très haut, au mollet... 

— Comment ! un signe ? On le voit à travers 
le bas?... 

— Tiens, c'est vrai!... c*est une petite mou- 
che de boue... sur le bas de soie chair, ça fait 
une illusion... 



LA PETITE DAME. 

UN GRAND JEUNE HOMME. 

Ils causent derrière les instruments aratoires. 
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LA PETITE DAME. — Gomment faire pour 
ne pas passer devant mon oncle ? 

— Où est-il ? 

— Aux chaises... 

— Il faut sortir par la porte de côté... 

— Comment! il y a une porte de côté? 

— Mais oui !... 

— Ah! si j'avais su 4... 



5. 



UNE CONVERSION 



1 



Depuis quelque temps, le bruit de la conver- 
sion de la belle madame Saty s'est brusquement 
répandu, au profond étonnement de la colonie 
étrangère, qui ne soupçonnait pas que madame 
Saty éprouvât le besoin de changer de religion, 
et à la très grande satisfaction des bons pères 
< Transfigurationnistes », qui s'attribuent tout 
l'honneur de cette conversion imprévue. 

C'est que madame Saty est une Américaine 
riche à ne pas savoir elle-même combien elle 
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possède de mines de pétrole, de diamants mer- 
veilleux, de dollars, de gainées et de châteaux 
dans tous les pays du monde. 

Quelle précieuse acquisition pour le catholi- 
cisme en général et pour les bons Pères en par* 
ticulier! Jeune encore, — sans qu'on puisse 
préciser son âge, — belle à faire rêver les blasés 
et les débutants, veuve et indépendante, la belle 
madame Saty n*a pas, dit-on, d'héritiers di- 
rects; d'ailleurs en admettant qu'elle dispose 
de sa colossale fortune au profit de quelque 
individu isolé — ce qui semble monstrueux aux 
révérends Transfîgurationnistes, — elle donne- 
rait toujours à la communauté des sommes 
considérables sur ses revenus. 

Pour amener la riche étrangère à prendre cette 
grave détermination, le ban et l'arrière-ban du 
Paris dévot-mondain s'est mis en campagne. 

La comtesse de Yaltanant, aidée de monsei- 
gneur d'AIicanthe, a sollicité l'appui de la du- 
chesse douairière de Vyeladage, la suppliant de 
n'admettre que sous condition à ses fameux 
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vendredis, madame Saty, qui rêve d'y aller. 

La duchesse a d'abord refusé de se prêter à 
cette combinaison, trouvant étrange de faire 
payer d'un changement de religion le droit de 
danser des rigodons chez elle ; puis elle a fini 
par céder, pour se débarrasser de madame de 
Yallanant et de monseigneur d'Alicanthe, qu'elle 
trouve aussi ennuyeux l'un que l'autre ! La 
pauvre madame Saty a été avertie par ma- 
dame de Transfer, chargée de servir d'inter- 
médiaire, que la duchesse n'admettait à ses 
réceptions que des catholiques. 

Cet argument a décidé la conversion de la 
charmante Américaine. Pratique, comme toutes 
ses compatriotes, madame Saty a réfléchi que 
les vendredis de l'hôtel Yyeladage valaient bien 
une concession; non peut-être en eux-mêmes, 
mais parce qu'elle y rencontrerait le prince 
héritier du trône de Damiette. Le prince sem- 
ble avoir pour elle un c léger béguin, » qu'elle 
se sent toute disposée à partager. Puis, les 
vendredis de la duchesse ouvrent à ceux qui 
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y sont admis, toutes les autres portes du fau- 
bourg Saint-Germain, portes qui, jusqu'à pré- 
sent, sont restées hermétiquement closes de- 
vant la belle étrangère. 

C'est que personne ne sait rien de son 
passé!... on ignore son âge, et son origine se 
perd dans les brumes des suppositions. 

Donc, madame Saty est à peu près résolue 
à se convertir. Après tout, il lui est bien égal 
d'être ceci ou cela, et depuis longtemps le Révé- 
rend Père de Ténia, supérieur des Transfigu- 
rationnistes, avec lequel elle s'est liée aux eaux 
de Fougues, a entrepris de la ramener à la foi. 
Pourquoi ne céderait-elle pas aux supplications 
de cet excellent homme, si mondainement saint? 
Et connaissant les femmes ! Impossible de de- 
viner, en bavardant avec cet aimable causeur, 
qu'il est le rédacteur de certain ridicule jour- 
nal religieux, le Voyageur, dont les articles 
macaroniques et fanatiques sont faits pour dé- 
goûter à tout jamais de la religion. 

Non seulement le Père de Ténia, né et élevé 
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dans le monde, en connaît tous les détours et 
toutes les imperfections, mais il excuse les 
âmes faibles et les vertus chancelantes, et 
répèle volontiers que le Seigneur aime la 
pécheresse repentante. Madame Saty appar- 
tient à la catégorie ci-dessus désignée; c'est 
incontestablement une pécheresse!... Est-elle 
repentante ? Elle hésite encore à se pro- 
noncer à ce sujet, et attend pour se décider 
qu'elle connaisse bien les compensations que 
peut offrir le repentir. Elle veut savoir si 
ce qu'elle trouvera vaut ce qu'elle quitterait, 
et il faut avouer, en toute sincérité, qu'elle 
en doute un peu et se promet de faire de 
grandes réserves. 

Néanmoins, elle est touchée de l'intérêt pro- 
fond que lui témoignent les bons Pères; elle ne 
soupçonne pas dans quel but, il y a trois mois, 
lorsqu'elle a été malade, le Père de Ténia est 
venu la voir chaque jour ?... Quand, par hasard, 
il en a été empêché, il lui a envoyé le Père de 
Taon ou le Père de Takt, deux Pères char- 
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mants!... Chez les Transfiguralionnîstes, on 
nage dans Tazurl... Sans annoncer précisément 
au Père préfet qu'elle cède à ses prières réi- 
térées, [madame Saty semble très ébranlée de- 
puis quelques jours, et tout dans ses allures 
fait supposer que la victoire est proche. 

En effet, après s'être une dernière fois sé- 
rieusement consultée, — TAméricaine écrit au 
Révérend Père de Ténia : 

c Mon Père, vous avez si éloquemment plaidé 
» votre cause que je m'avoue vaincue; vous 

> ferez ce que vous voudrez de votre respec- 

> tueusement affectionnée. 

> c. SATY. » 



II 



LE PERE DE TAKT k MADAME DE VALTANANT 

Madame la comtesse, 

Le Révérend Père de Ténia me charge de 
vous annoncer la grande nouvelle. Le Sei- 
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gneur, dans sa divine bonté, a daigné toucher 
sa créature et lui ouvrir les yeux. Madame Saty 
renonce à Terreur, et tout porte à croire que 
d'ici à peu de jours, l'Église souffrante, aura 
dans ses malheurs, la consolation de compter 
une enfant de plus. 

Daignez agréer, madame la comtesse, l'hom* 
mage de mon respect en Jésus-Christ. 

DE TAKT. 



LE PERE DE TÉNIA A MONSEIGNEUR D'ALICANTHE 

Monseigneur, 

J'ai l'honneur d'annoncer à Votre Grandeur 
que nos prières ont été entendues du Seigneur 
et qu'il consent à appeler à lui l'âme de ma- 
dame Saty. C'est à tous les points de vue, 
Monseigneur, une excellente acquisition pour 
l'Église. J'ai sous les yeux, au moment même 
où j'écris à Votre Grandeur, la charmante 
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lettre où Madame Saty me dit : c que je ferai 
d'elle ce que je voudrai t. 

Daignez agréer, Monseigneur, l'hommage du 
profond respect, avec lequel j'ai l'honneur 
d'être, de Votre Grandeur, le très obéissant 
serviteur en Jésus-Ghrist. 

DE TÉNIA. 
MADAME SATY AU PÈRE DE TÉNIA 

Mon Père, je ne comprends pas un mot à 
votre excellente lettre. Vous me demandez les 
pièces? Quelles pièces?... Je ne sais pas en 
vérité ce que vous voulez dire? 

Expliquez-vous, je vous en prie, et recevez, 
mon Père, l'expression de mon respectueux 
attachement. 

c. SATY. 

LA COMTESSE DE VALTANANT 
A MONSEIGNEUR D'ALICANTHE 

Monseigneur, 
Madame Saty me demande d'être sa marraine 
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et me laisse le choix du parrain; Votre Gran- 
deur ne pense-t-elle pas que si le Nonce con- 
sentait à nommer cette nouvelle recrue, la 
conversion prendrait immédiatement l'allure 
d'une véritable conquête? 

Daignez agréer, Monseigneur, l'hommage de 
tout mon respect. 

d'imbu de VALTAIfANT. 



MONSEIGNEUR d'àLICANTHE AU PÈRE DE TÉNIA 

Pressez le baptême; il ne faut pas laisser à 
ces bonnes dispositions le temps de se refroidir. 

PIERRE. 

P. -S. — Tâchez d'écrire d'une façon plus nette ; 
on ne dit pas : ^ Dieu appelle à lui l'âme de madame 
Saty. » Vous avez l'air d'annoncer sa mort. Puis 
cette phrase : Elle me dit « que je ferai d'elle 
tout ce que je voudrai >, est mal sonnante, 
adressée par une jeune femme à un religieux. 
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MADAME SATY AU PÈRE DE TÉNIA 

Mon Père, je VOUS envoie ci-joint l'acte de décès 
de mon mari; pour ça, c'a a été comme sur des 
roulettes; quant à mon acte de naissance, c'est 
toute autre chose. Je suis née à Marietta, sur 
rOhio, vous comprenez qu'on n'a pas rapide- 
ment ce qu'on fait venir de là-bas et, comme 
bien vous le pensez, je ne parcours pas le 
monde avec mon acte de naissance dans ma 
poche. 

Que faire? il me semble qu'on peut bien, pour 
accueillir une catholique, se passer d'un mauvais 
chiffon de papier? Pardon de ne pas vous satis- 
faire entièrement, mais... la plus belle fille du 
monde... 

Recevez, mon Père, l'expression de mes 
sentiments bien respectueusement affectueux. 

C. SATY. 

P.'S. — Vous me demandez mon petit nom ; je 
m'appelle Gallixène; c'est joli, n'est-ce pas? 



„_ V- ■ •• 
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LE PERE DE TENIA A MADAME SATY 

Callixènc, mon enfant, est un nom païen que 
vous ne pouvez conserver au saint baptême. 

11 est impossible de se passer de votre acte de 
naissance. On exige impérieusement que cette 
formalité soit remplie; on a vu, après nos désas- 
tres de 1871, l'utilité de cette mesure; c'est 
grâce aux registres des paroisses, qu'on a pu re- 
constituer en partie, après la Commune, les états 
civils brûlés à l'Hôtel-de-Ville. 

Recevez, mon enfant, l'expression de mon 
dévouement en notre Seigneur Jésus-Christ. 

DE TÉNIA. 



MADAME SATY AU PERE DE TENIA 

Mon Père, tous ces relards m'ont laissé le 
temps de réfléchir, et le résultat de ces ré- 
flexions est que je ne suis vraiment pas digne 
encore de me rapprocher autant de Dieu. 



m 

I 
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Je préfère attendre, mon Père, que j'aie une 
foi et une ferveur qui me font totalement dé- 
faut pour rinstant. 

Je vous envoie tous mes regrets et Texpres- 
sion de ma respectueuse affection. 

C. SATY. 



III 

MONSEIGNEUR D'ALICANTHE A MADAME SATY 

Madame, 

C'est avec une immense douleur que j'ap- 
prends que vous renoncez à votre belle et 
grande résolution d'abjurer Terreur dans la- 
quelle vous avez été égarée jusqu'à ce jour. 
Vous parlez d'attendre t que vous ayiez la 
foi que vous n'avez pas >• N'est-ce pas bien 
plutôt que la pensée d'une vie moins frivole 
vous effraie ?•.. Vous dites avec les impies : 
Non prœtereat nos flos temporis ; coronemm 
nos rosis antequam marcescant ! 
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ma ûlle, que ces paroles sont imprudentes I 
Revenez à Dieu sans qui rien ne vit ni n'es- 
père. Ecce nunc lempus acceptabile, ecce nunc 
dies salutis. Ne refusez pas d'entendre }a voix 
d'en haut qui vous appelle et vous attend, 
sinon craignez la juste colère de ce Dieu puis- 
sant, prêt à vous frapper dans vos affections et 
dans vos espérances : Jam enim securis ad 
radicem arborum posita est. 

Mais non I vous écoulerez l'appel du Seigneur, 
ma fille, et notre belle Eglise perséculée, mais 
toujours triomphante, triomphera encore cette 
fois et sans retard, car il ne faut pas perdre un 
temps précieux; il vaut mieux expier doucement 
ses fautes en ce monde que dans l'autre : Quœ 
in juventule tua non congregastij quomodo in 
senectute tua inventes ? 

PIERRE. 



MADAME SATY AU PERE DE TENIA 



Mon Père, auriez-vous l'extrême bonté de me 
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traduire cette lettre (dont je ne comprends qu'une 
faible portion), car [il faut que je réponde 
quelque chose. 

Serait-ce abuser même de vous demander un 
brouillon ? Je suis étrangère et j'ignore les 
formules employées en pareil cas. 

Faites-moi un petit brouillon bien gentil; 
c'est précisément parce que je ne fais pas ce 
qu'il veut, que je tiens à lui répondre aima- 
blement. 

Merci d'avance, mon Père, et compliments 
respectueux. 

C. SATY. 
LE PÈRE DE TÉNIA A MADAME SATY 

Je VOUS en conjure, ma fille, réfléchissez 
avant de répondre à Monseigneur ? Ne prenez 
pas à la légère une aussi grave détermination. 
Tout vous appelle à Dieu I... je ne voudrais pas 
m'immiscer dans des choses intimes, — des- 
quelles vous ne m'avez pas fait la confidence, 
— mais enfin, mon enfant, l'admiration que 



r ■ 
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VOUS avez su inspirer au prince de Damiette 
n'est un mystère pour personne. Or, le prince 
est un de nos anciens élèves, il est resté 
notre disciple préféré, et jamais il ne con- 
sentira à s'unir à une schismatique ; je ré- 
ponds de lui corps pour corps. 

Réfléchissez, mon enfant, tandis qu'il en est 
temps encore. 

Votre tout dévoué en Jésus-Christ. 

DE TÉNIA. 
LE PÈRE DE TÉNIA A MONSEIGNEUR D'ALICANJHE 

Monseigneur, 

Tout espoir n'est pas perdu. Madame Saty se 
recueille. Je me suis permis de lui affirmer que 
le prince ne pouvait songer à asseoir sûr le 
trône de Damiette une femme d'une autre re- 
ligion que la vraie ; j'espère qu'elle réfléchira 
et reviendra sur sa décision. 

J'ai l'honneur d'être. Monseigneur, de Votre 
Grandeur, le très humble et obéissant serviteur. 

DE TÉNIA. 



^ 
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LA COMTESSE DE VALTANANT AU PÈRE DE TÉNIA 

Mon Père^ j'apprends par Monseigneur le 
résultat que vous espérez atteindre ; seulement, 
permettez-moi de vous dire que errez complè- 
tement en ce qui concerne les rapports du 
prince et de madame Saty. 

Il s'agit bien, vraiment, de l'asseoir sur le 
trône de Damiette 1 Mon Père, c'est un ordre de 
choses moins élevé qui le préoccupe, mais vous 
pouvez néanmoins atteindre par là madame 
Saty, si vous avez le prince en main. 

Travaillez ca ferme; trente millions!... ça en 
vaut la peine! Sans parler de l'effet immense que 
peut produire cette convertion, si elle est ha- 
bilement menée. 

d'imbu] DE VALTANANT. 



P.-S. — Souvenez-vous surtout que chez les 
femmes comme madame Saty, l'ambition .ne 
passe qu'après les sens ? 



UNE CONVERSION 99 



IV 



LE PERE DE TENIA - 
A SON ALTESSE ROYALE LE PRINCE DE DAMIETTE 

Monseigneur et cher élève, 

La belle madame Saty, une richissime Amé- 
ricaine dont tout Paris s'occupe, veut bien venir 
chanter à notre mois de Marie vendredi. Bien 
qu'elle h« soit pas catholique, nous ne croyons 
pas devoir refuser le concours de son admi^ 
rable talent. 

Si Votre Altesse qui aime tant (il m'en sou- 
vient) les belles voix et la belle musique, veut 
venir l'entendre, elle sera la bienvenue parmi les 
pjauvres religieux, heureux et fiers d'avoir in- 
struit en Dieu un des plus grands princes du 
monde. 

Daigne Votre Altesse Royale agréer l'hommage 
de son plus profondément et respectueusement 
dévoué en Jésus-Christ. 

DE TÉNIA, 



■j -j ~f 
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LE PERE DE TENIA AU PRINCE DE DAMIETTE 

Monseigneur et cher élève, si Voire Altesse- a 
été contente de sa soirée de vendredi, elle peut 
recommencer ce soir. Madame Saty chantera 
encore. 

J'ai l'honneur d'être, Monseigneur, le respec- 
tueusement dévoué à Votre Altesse Royale. 

DE TÉNIA. 



LE PRINCE ROYAL A MADAME SATY 

Chère madame, 

On m'invite à aller encore vous entendre 
chanter tout là-bas, dans cette chapelle où 
l'on grelotte ? Si vous vouliez m'offrir une tasse 
de thé au coin de votre feu et chanter pour 
moi tout seul, j'aimerais bien mieux ça? 

Vous direz oui, n'est-ce pas? 

AMBROISE. 



V "• W ■ w 
w *" v w w 
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MADAME SATY AU PÈRE DE TÉNIA 
N** 569. — Mots : 7. Dépôt le 18 à 3 heures 45. 

Impossible chanter. Mal de gorge affreux, 

GALLIXÈNE. 



l'abbé tyrsou, 

SECRÉTAIRE DE MONSEIGNEUR D'ALICANTIIE 

AU PÈRE DE TÉNIA 

Sa Grandeur Monseigneur d'Alicantliû sérail 
désireux d'avoir des nouvelles de la conversion 
de madame Saty. Il prie le Révérend Père de 
Ténia de lui en donner le plus tôt possible. 



LE PÈRE DE TÉNIA A MONSEIGNEUR d'ALICANTHE 

Monseigneur, 

Je n'ai rien de nouveau à apprendre à Votre 
Grandeur; les chosos restent, hélas, au même 
point. J'espère déci'J:r madame Saty à entre- 

6. 
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prendre un voyage à Lourdes ; là elle serait 
peut-être touchée de la grâce. Je crois que si 
elle avait une apparition (même indécise), elle 
ouvrirait les yeux à la sainte lumière de la 
foi. Qu'en pense Votre Grandeur? dans quel 
sens dois-je agir? 

Je suis avec le plus profond respect, de Votre 
Grandeur, le dévoué et respectueux serviteur 
en Jésus-Chrisl. 

DE TÉNIA. 
LE PERE DE TÉNIA A MADAME SATY 

Ne voulez-vous pas, mon enfant, vous joindre ^ 
aux âmes pieuses qui vont revoir cette année 
la grotte de Lourdes? 

J'ai comme un pressentiment qu'en cette sainte 
retraite, le Seigneur ou la Vierge daigneraient se 
révéler à vous. Je suis sûr qu'à ma prière, le 
prince consentirait à vous accompagner, et tous 
deux, en contemplation devant les grands mys- 
tères, vous auriez peut-être la joie devoir le ciel 
s'entr ouvrir pour vous. 
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J'altends avec confiance voire décision, ma 
chère fille. 

DE TÉNU. 



MADAME SATY AU PERE DE TENIA 

Mon Père, 

Nous n*avons pas besoin d'aller à Lourdes pour 
voir le ciel s'ehtr'ouvrir ! Merci, car c'est à vous 
que je dois mon bonheur!... Souvenirs et com- 
pliments respectueusement affectueux. 

C. SATY. 



LE PERE DE TÉNIA A MADAME DE VALTANANT 

Madame la comtesse, 

Madame Saty reste décidément sourde à toutes 
nos prières et s'enfonce chaque jour plus avant 
dans le péché. 11 n'est que trop certain qu'elle a, 
avec le prince héritier de Damiette, de coupables 
rapports qu'elle ne veut pas, pour un motif que 
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j'ignore, consentir à légitimer. Je suis morale- 
ment convaincu que le prince eût daigné tout 
réparer. 

Il m'est clairement démontré qu'en pré- 
férant être concubine plutôt qu'épouse, ma- 
dame Saty obéit à un mobile caché. 

Cette grosse fortune échappe définitivement 
à la sainte cause. 

Recevez, madame la comtesse, Thommage de 
mon respectueux et empressé dévouement en 
Jésus-Christ. 

DE TÉNIA. 

P.'S. — Je voudrais bien savoir à quelle voix 
mystérieuse obéit madame Saty? 



Madame Saty a préféré être la maîtresse du 
prince, parce qu'elle sait bien que le jour où 
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lu baptême, il apprendrait son âge, il s'enfuirait 
sans regarder en arrière. Elle s'est servie des 
Pères pour se rapprocher de lui, puis, a fait 
ses petites affaires toute seule. Elle a tout sim- 
plement roulé les bons Pères ! 



'i . 
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LES MYSTÈRES DE LA PLAGE 



I. — MONOLOGUES 



ATlieure du bain, dans les cabines. 

CABINE N* 1 

La belle madaiie de kuraçao se déshabil^ 
laut. Elle est grande, maigre et osseuse; les bras 
seuls sont irréprochables, ronds, blancs avec 
des coudes roses et polis* Les pieds sont plats 
et longs, les cuisses maigres. 

— Dire qu'il y a des femmes asset niaises 
pour se montrer telles qu'elles sont, aux lor- 
gnettes avides de constater les imperfections.;. 
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Elle prend des coussins tenus ensemble par 
une courroie; il y en a deux ronds et deux 
oblongs. Les oblongs s'étalent sur les cuisses et 
se bouclent au-dessus des genoux; les ronds 
se placent par derrière, un peu haut, imitant 
le mieux possible la nature; les coussins sont 
en caoutchouc. 

— Oui... moi, je rectifie bravement ce que j'ai 
de moins bien... Une seule chose est à redouter 
avec ce système, c'est que ça ne tourne 1 Avec 
les costumes garnis, on n'a pas ça à craindre... 
Oui, mais on est obligée d'emporter son costume 
chez soi... il est impossible de le laisser aux bai- 
gneuses, parce que, quand il est sur les cordes, 
ces messieurs vont vérifier l'intérieur!... d'un 
autre côté, l'emporter semble louche... on 
cherche le pourquoi... {Elle passe un pantalon 
de drap bleu saphir, et se regarde dans la glace 
posée à terre. )hk !... je défie bien qu'on se doute 
de quelque chose I... Aïe! ma cuisse gauche est 
trop tendue... elle me gêne!... {Elle desserre les 
6owcte5.)Allons,au reste maintenant! {Elle attache 
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par une bretelle guipasse autour du cou^ lespelo- 
tes de poitrine également en caoutchouc perfec- 
tionné ; demi-sphères de forme irréprochable et 
passe ensuite le corsage du costuma.) A la bonne 
heure I... quand ces rondeurs sont à leurs 
places respectives, je suis ce qu'il faut être!... 
j'ai une ampleur très satisfaisante!... Ce que je 
fais de conquêtes à l'heure du bain est inima- 
ginable I!l Dieu! que les hommes sont bêtes!.. . 
Ils me courent après pour ce qu'ils voient et 
ils restent ensuite pour ce qu'ils n'ont pas 
vu! C*cst cocasse!... Enfin, l'important est 
qu'ils y soient pris!... c'est toujours amusant 
de tromper! n'importe dans quel but!... 






'^1 
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CABINE N« 2 

MADAME DE REBONDY, rougc, cssoufflée, Ser- 
rant les pattes de son corset qui menace de 
céder. 

— Oufl... j'étouffe I... Je crois que, décidé- 
ment les bains de mer me font engraisser !... Tant 
pis!... Je ne veux pas me priver d'un de mes plus 
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grands succès!... rien ne me va aussi bien que 
le costume de bain... Un costume bien compris, 
très sombre, comme celui-ci.,, ça amincit et ça 
moule!!! Et je puis encore être moulée sans in- 
convénient... avec un corset qui comprime sans 
écraser... en laissant bien saillir aux bons en- 
droits. . . {Elle passe un costume bleu marine extrê- 
mement collant.) Il va bien ! ... il n'y a pas à dire, il 
va délicieusement, ce costume I et, grâce à la dou- 
blure épaisse, on ne peut pas deviner les baleines 
du corset. .. Avec mes fossettes aux coudes et aux 
genoux, je suis très gentille... Voit-on bi^n les 
fossettes des genoux, au moins?. . . {Elle se redresse 
pour faire remonter le pantalon et regarde ses 

m 

genoux dans la glace.) Pour qu'on les voie tout à 
fait, il faut me tenir très droite, un peu cambrée 
même... comme ça, on les voit... elles sont 
toutes roses... comme des fossettes de bébé!... 
Quel malheur qu'on ne puisse pas être mince et 
avoir des fossettes tout de même I {Elle se baisse 
pour mettre ses souliers.) Allons bon I je ne peux 
pas me plier !... c'est amusant!... Ce diable de 
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corsel est tellement sanglé!... Impossible de 
mettre mes souliers !... {Elle essaye vainement de 
se plier.) kh\ il faut tout défaire! {Elle défait cos- 
tume, corset y etc...^ met ses souliers et recoin^ 
mence à serrer les pattes avec effort.) 

CABINE N^* 3 

MADAME d'hoasys, attachant sur sa tète, à 
grand renfort d'épingles, une superbe perruquie 
dont les cheveux lui tombent aux jarrets. 

— Léopold a joliment réussi ma perruque ! ... 
Tout le monde envie mon admirable cheve- 
lure!... il n'est bruit que d'elle; on en parle dans 
les journaux, les dessinateurs la croquent chaque 
jour !... on m'adresse des vers incendiaires et des 
lettres incandescentes. .. J'ai eu là une bonne 
idée ! . . . c'est une trouvaille, cette chevelure flot- 
tante!... elle est d'un châtain si naturel!... rien 
de roux vénitien ni d'aile de corbeau... ce sont les 
nuances demandées, on aurait pu douter!... tan- 
dis que ce petit châtain modeste, honnête, ce 
châtain pensionnaire, rassure par son air humble 
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et tranquille Les premiers jours, j'avais un 

peu peur!... Si ça n'avait pas tenu solidement? 
quelle honte III Mais le ressort qui emboîte la 
tète est bon... c'est très sûr comme système... 
seulement, ça donne la migraine I Une demi- 
heure de bain, une heure de séchage pour la 
vraisemblance, et j'ai le casque pour toute la 
journée... Enfin! je ne le regrette pas!,., mes 
eheveux me font honneur ! 

CABINE N« 4 

MADAME d'abundans s'introduisant péni- 
blement dans un maillot couleur chair, à double 
maille renforcée. 

— Il n'y a pas à dire?... Il faut en venir 
là !... Ce maillot est indispensable ! Certes, je n'ai 
pas besoin d'un soutien... Grâce à Dieu! j'a 
conservé une jeunesse extrême... non, c'est plu- 
tôt un... répartîsseur discret qu'il me faut... 
Ce maillot me montre telle que je dois être, et 
personne ne s'en plaint!... Je vois, aux regards 
admiratifs qui m'enveloppent, que ma beauté bat 
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en ce moment son plein... c'est à moi de l'entre- 
tenir et de la faire duTerl... {Elle examine son 
maillot,) Diable I voilà une maille terriblement 
amincie! Si ça allait craquer à cette place?... ce 
serait un désastre I j'ai précisément là une cas- 
cade de... doubles mentons et, comme mon cos- 
tume n'est pas absolument collant, ça se dessine- 
rait au travers... Aux souliers, à présent I il faut 
rapprocher beaucoup les rubans au bas de la 
jambe, afin de diminuer la cheville, puis élargir 
en arrivant au mollet, mais toujours en soutenant 
bien, afin d*éviter tout tremblotement en mar- 
chant! J'ai des mollets superbes! des mollets 
grecs ! le tout est de savoir les servir ! 

CABINE N"* 5 

La petite madame de rirfray, trottinant 
dans sa cabine avec des mouvements d'écureuil 
en cage. 

— C'est dommage tout de même, de se mettre 
dans un vilain costume comme ça !... c'est laid, 
un costume de bain !... ça abîme une jolie tour- 
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nure... Je suis bien faite, pourtant, oh I oui !... 
je le'sais bien ! La figure laisse un peu à désirer, 
mais quant au reste !!l... absolument réussi, le 
reste!... après ça, je crois que c'est mon costume 
qui est mal fait... car toutes ces dames ont bien 
meilleure tournure que moi, et, en réalité, il me 
semble que dan» un costume plus... primitif, 
je l'emporterais... Ainsi Berthe, par exemple... eh 
bien I elle est affreusement mal bâtie, Berthe !... 
ça n'empêche pas qu'en costume de bain elle est 
mieux que moi... cent fois mieux que moi!... 
Dieu! est-elle longue à se déshabiller!... voilà 
trois fois que je lui demande si elle est prête, 
elle me répond toujours que non... je vais l'at- 
tendre!... c'est ennuyeux de se baigner seule!... 
mais qu'est-ce qu'elle fait, mon Dieu ! qu'est-ce 
qu'elle peut faire?... 

CABINE N« 6 

MADAME o'sTER passaut des bas de soie 
rouge à mollets généreusement garnis : 
— Ce serait trop bêle de laisser voir mes 
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jambes telles qu'elles sont!... je ne les montre 
que dans les circonstances où il m'est impos- 
sible de faire autrement... 

— Avec ces bas, elles sont charmantes, mes 
jambes !..• et je mets ça sur le compte de la pudeur 
irlandaise ! . . . Pour les bras, c'est la même chose, . • • 
avec de grands gants de Suède, le tour est fait ! 
C'est merveilleux, ces costumes garnis!... on est 
sculptée!... l'ennui est que ça ne sèche pas!... 
il faut entrer là-dedans quand c'est mouillé, et 
brrr... brrr... c'est glacial! Bah! un frisson est 
bientôt passé I Un costume sec ne me serait pas 
aussi agréable que celui-ci !... Il me rend de fiers 
semces, celui-ci !... sans compter que cette 
farouche vertu qui ne veut rien montrer d'elle- 
même, allume bien autrement les délicats que 
l'exhibition des bras et des jambes les plus 
admirablement modelés... 

II. — CHŒUR 

Ces messieurs, groupés à l'entrée du bain 
mixte, assistant à l'entrée de ces dames dans l'eau. 
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— Est-elle assez mignonne, la petite de Re« 
hondy, hein ? 

— Et potelée, et grassouillette ?.. . 

— Bien à point I 

— Quel joli embonpoint ! rien de trop, juste 
ce qu'il faut,.. 

— Et souple... et à l'aise dans ce petit cos- 
tume tout simple !... 

— Un vrai bijou!... 

— Retourne-toi !... voilà la belle madame de 
Kuraçao qui s'avance... 

— Çao qui s'avance, çao qui s'avance ! 

— Taisez-vous donc !... et regardez ?..• 

— Il est de fait que ça en vaut la peine ! ... elle 
est tout bêtement magnifique, cette femme-là I..» 

— Ce n'est pas une femme, c'est une statue !••• 

— Une déesse... 

— Regardez-moi ces cuisses rondes, qui se 
moulent sous le costume. . • 

— Et le reste ?... vous ne parlez pas du 
reste?... D en vaut la peine, pourtant! 

— Oui, il en vaut la peine 1 II a un si joli dé- 
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veloppement que quand elle nage, il reste lioi:? ^ 

de l'eau... Tiens, vois I J 

— Je vois!. ..et je vais même nager immédia- ' 

tement derrière elle, pour continuer' à voir... * 

— C'est singulier; la petite de Rirfray ne me 
dit rien du tout dans l'eau... 

— C'est vrai, elle a la taille carrée... 

— Les hanches pas assez saillanles.%. 

— Mais... cependant... 

— Eh! mon cher, regardez les autres?.. .elles 
ont des tailles, au moins!...& la bonne heure!... 

— Hais, permettez... je ne trouve pas qu'une 
femme, pour être bien faite, doive ressembler 
à un 8... 

— Parce que tu n'y connais rien!... 
— Pourquoi diable madame O'Sters'achaniù- 

t-elle à se baigner avec des bas ?... 

— Vous m'avouerez qu'il n'est pas naturel île 
mettre des bas pour se baigner I... 

— Pas naturel pour une Française, peut-être V 
mais pour une Irlandaise catholique et esaUée. 

— La religion catholique prescrit de se 
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baigner avec des bas?... Vous m'étonnez!... 

— Vous faites toujours Tahuri!... je vous dis, 
moi, qua madame O'Ster ne se baigne ainsi que 
parce qu'il n'est pas d'usage dans son pays de 
montrer sa peau pendant le jour... 

— Ah!!! effectivement, il est encore plus 
pratique de mettre des bas rouges que de se 
baigner la nuit... 

— Positivement, cette petite de Rirfray n'est 
pas une femme, c'est un gamin!... 

— Et cette chevelure merveilleuse de ma- 
dame d'Hoasys?... elle est bien à une femme, 
celle-là!... 

— Ah ! oirf ! Et croiriez-vous que jamais, 
avant d'être frappé par cette^ admirable toison, 
je n'avais remarqué madame d'Hoasys..^ 

— Dame ! elle est assez terne! 

— Terne?... est-il possible! une femme qui a 
des cheveux comme Dalila... 

— C'était pas Dalila qui avait des cheveux 
remarquables, c'était Samson... 

— Oh ! vous êtes chipoteur, vous ! 
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— El quelle jolie couleur!... biea vraie, bien 
franche, sans aucune préoccupation de la 
mode... 

— C'est que, quand on possède un pareil tré- 
sor, on ne doit pas risquer des expériences de 
teintures... 

— Tenez, une belle femme à mon avis, c'est 
madame d'Âbundans... 

, — Oui... elle a un galbe inouï!... 

— Quels mollets splendidesl... 

— Parbleu ! le mollet grec ! il disparaît !... 

— You8 dites ?... 

— Je dis: € Il disparaît... »' 

-^ Eh bien, c'est dommage ! parce que c'esi 
très beau... 

— Comme toute cette ampleur de formes 
semble solide et bien conditionnée .. qu'en 
diles-vous?... Comme on voit tout de suite que 
c'est du marbre!... 
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MONSIEUR, MADAME. 

MADAME. — Alors, cette exposition est très 
intéressante ? 

MONSIEUR. — Extrêmement! Ah! vous allez 
voir... ça ne ressemble pas aux croûtes du 
Salon!... 

MADAME. — Tant mieux!... et puis au Salon, 
on ne voit que les portraits des vivants, tandis 
qu'ici on voit des morts ; ça doit être bien plus 
amusant... 
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MONSIEUR. — Amusant n'est peut-être pas 
\e mot, mais enfin, c'est certainement plus 
curieux... 

MADAME. — Ils doivent être splendides, lous 
ces grands hommes, représentés par tous ces 
grands peintres?... 

MONSIEUR. — Splendides?... pas tous!... il y 
en a quelques-uns qui sont très bien, mais... 

MADAME. — Oh! vous d'abord, vous n'êtes 
jamais content de rien, vous critiquez toujours 
tout!... 

On arrive dans le vestibule. 

MADAME, apercevant dès Ventrée le portrait 
de mademoiselle X. — Tiens!... c'est bizarre!... 
cette dame héliotrope au milieu des géraniums 
semble tout à fait moderne!... Il parait que, 
autrefois, on faisait le genre de maintenant... 

MONSIEUR. — Mais non-... mais non... ceci 
est un portrait contemporain... c'est de la nou- 
velle école modérée... 

MADAME, désappointée. — Comment! il y a 
de ça ici?... 
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MONSIEUR. — Mais, sans doute, ma chjère 
amie... Vous avez devant vous le portrait du 
frère Philippe... arrêtez-vous!... 

MADAME. — Ah!... c'est plat!... 

MONSIEUR. — Plat??? C'est de Horace Ver- 
net!... 

MADAME. — Eh bien, qu'est-ce que ça me 
fait que ce soit de Horace Vemet?... J'aime 
mieux regarder l'autre cocotte... 

MONSIEUR. — Quelle autre cocotte?... 

MADAME. — Ici... A la bonne heure! c'est 
agréable à l'œil!... et, bien que tout ça ait un 
peu l'air en bois... c'est mieux que les géra- 
niums, la robe mauve et l'ombrelle de l'autre!..» 

MONSIEUR. — Mais... je ne vois pas de qui 
vous parlez?... 

MADAME. — Gomment I vous ne voyez 

c 

pas?... cette femme qui a les pieds nus... une 
Phryné. quelconque. •. 

MONSIEUR, saisi. — Ça! mais c'est le por- 
trait de madame Récamier!... vous l'avez vij au 
Louvre... 
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MADAME. — Jamais! J'ai été au Louvre 
une ou deux fois, et ce machin-là ne m'a pas 
frappée... 

MONSIEUR. — Ce machin-là!I! mais c'est le 
fameux portrait de madame Récamier, par 
Gérard ! . . . 

MADAME. — '• Ëtes-vous sûr?... Vous devez 
vous tromper?... madame Récamier, qui était 
une femme qui... une femme... enfin, vous com- 
prenez bien ce que je veux dire, n'est-ce pas?... 
ne pouvait pas avoir ce sourire, cette attitude, 
cette séduction... 

MONSIEUR, lui montrant le catalogue. — 
« 99 >, vous voyez que je ne me trompe pas... 

MADAME. — Alors, ce n'est pas ressemblant!... 
Une femme dans les conditions de madame 
Récamier ne peut pas avoir ce charme... 

MONSIEUR. — Mais il est des femmes très 
belles qui n'emploient pas leur beauté à... au 
mal... 

MADAME. — Vous appelez ça c le mal?»... 
moi, je suis convaincue que madame Récamier 
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était une belle femme... très belle, puisqu'elle 
est célèbre uniquement pour ça... mais une 
beauté grecque, avec un front bête, des yeux 
froids, un profil de médaille, une bouche trop 
petite et trop près du nez... 

MONSIEUR, passant. — Gérard l'a vue diffé- 
remment, voilà tout! Tenez... voici Chateau- 
briand... 

MADAME. — Où? 

MONSIEUR. — Là, le 124..., avec une mon- 
tagne dans le fond... 

f MADAME. — Ah!... parfaitement!... une toutQ 
petite montagne et un grand Chateaubriand... 

MONSIEUR. — Dame ! on ne pouvait pas faire 
le contraire... 

MADAME. — Non... mais oi^ pouvait ne pas 
mettre de montagne du tout!... C'est une drôle 
d'idée de l'avoir placé à côté de madame Réca- 
mier... 

MONSIEUR, riant. — Ça peut faire faire des 
potins!... le fait est qu'ils sont tout près Tun 
de l'autre... 
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MADAME. — Oh 1 ça, c'est 5ans inconvénient! ... 
{Elle regarde le portrait.) Je ne me le figurais 
pas du tout comme ça, Chateaubriand ! . . . 

MONSIEUR. — Pourquoi? 

MADAME. — Parce qu'il a assez grand air... 
et il ne devait pas avoir cet air-là... 

MONSIEUR. — Mais si!... Il était très beau, 
et ses qualités se reflétaient sur sa physiono- 
mie... 

MADAME. — Ses qualités! allons donc!... 
C'était un saltimbanque, Chateaubriand!... 

MONSIEUR, e/faré. — Oh!!! 

MADAME. — Eh! certainement!!... Il a eu 
beau écrire le Génie du christianisme et René^ 
et tout ce que vous voudrez,... ce n'est pas une 
figure sympathique. . . 

MONSIEUR. — Mais cependant il est jugé tout 
différemment 

MADAME. — C'est vrai!... parce qu'il faisait 
ses petites canailleries avec une dignité, un 
aplomb et une importance qui imposaient à 
l'opinion... Quand on sait bien se gober on 
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réussit presque toujours à se faire gober par 
les autres... Je guis sûre qu'il devait avoir le 
froiit d'une autre forme, moins large et encore 
plus haut,.., pas tant de génie et plus de 
vanité... 

MONSIEUR, un peu énervé. — Montons aux 
salles du haut, voulez-vous? 

Ils montent. 

MADAME. — Qu'est-ce que c'est que ce mili- 
taire? 

MONSIEUR. — C'est le duc d'Orléans, de 
Ingres... 

MADAME. — Ça!... le duc <i'Orléansl... si 
beau, si élégaiit! si absolument parfait!... le 
premier moderne qui. ait eu du chic ! Mais c'est 
épouvantable et ridicule!... Ce bras surtout, pe 
bras déployé comme une anse!..* 

MONSIEUR. . — On dit cependant que ce por- 
trait est très ressemblant!... 

MADAME. — Mais c'est impossible !... le duc 
d'Orléans était le type du Français grand sei- 
gneur et. ce portrait a l'air d'un bourgeois gêné 
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dans ses vêtements !••• après ça, ce n'est pas 
étonnant, c'est de M. Ingres!... 

MONSIEUR. — Tenez, voici le comte MoIé 

MADAME. — Il n'est pas joli!... je ne croyais 
pas du tout qu'il eût ce genre de tète... 

MONSIEUR. — C'est un peu le genre de 
l'époque... 

MADAME. — Je ne vous dis pas le contraire, 
mais ce n'est pas le genre que j'aime... Et là,... 
le 82, qui est-ce? 

MONSIEUR. — C'est M. de Rémusat, par Paul 
Delaroche 

MADAME. — Tiens! je croyais que Paul Dela- 
roche n'avait peint que des crimes, des sup- 
plices, ou des exécutions... des scènes drama- 
tiques en mie de pain... 

MONSIEUR. — Ce portrait est de lui, ainsi 
que ces deux-ci... M.Guizot et M. Thiers... 

MADAME. — Ëh bien, je ne sais pas si c'est 
le reflet des crimes que je connais, mais je 
les trouve lugubres, ces portraits!... 

MONSIEUR. — Dame!... c'est que M. Thiers... 
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MADAME. — Est une physionomie antipa- 
thique, je le sais bien... mais M. Guizot, qui 
est au contraire une personnalité honorable, a 
aussi une vilaine tête... 

MONSIEUR. — Mais non... 

MADAME. — Eh bien, ça me fait cet effet-là... 
je voudrais M. Guizot plus souriant, moi!... je 
me représente M. Guizot souriant... 

MONSIEUR. — Laissons Delaroche et Ingres, 
puisqu'ils vous déplaisent tous les deux, et 
venez voir les David... 

MADAME. — Que représente le 37 ? 

MONSIEUR. — C'est Barère... 

MADAME. — Comment! Barère était un petit 
malheureux gringalet comme ça?... Je l'aurais 
cru grand, gros, solide, avec un cou de tau- 
reau, des bras noueux... enfin une espèce de 
Danton... 

MONSIEUR. — Il paraît qu'il était autrement, 
puisque ceci est son portrait... 

MADAME. — Ça bouleverse toutes mes idées 
sur la Révolution!... Les révolutionnaires n'ont 
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pas le droit d'être chétifs et grêles... ou alors 
ils sont impardonnables. •• ils deviennent des 
monstres... On ne comprend pas qu'un être 
bâti comme celui-là soit altéré de sang... 

MONSIEUR, riant. — Tandis qu'autrement, 
c'est tout naturel ! 

MADAME. — Je ne dis pas ça... mais c'est ex- 
plicable... 

MONSIEUR. — Eh bien, regardez Mira- 
beau"?... le trouvez-vous suffisamment solide,: 
lui?... 

MADAME. — Ça, Mirabeau! c'est pas Mira- 
beau !... 

MONSIEUR. — Ah! par exemple! c 342 >, Mira- 
beau... Pourquoi ne serait-ce pas lui? 

MADAME. — D'abord, parce qu'il n'est pas 
assez laid ! . . . ensuite, il est en rouge ! . . . Âvez-vous 
jamais vu Mirabeau en rouge? c'est en noir 
qu'il doit être... le tiers état était en noir... 

MONSIEUR. — Tenez, voici une ravissante 
ébauche de David, représentant Bonaparte... ça 
vous plaît-il ? 
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MADAME. — Oui... mais c'est trop doux... à 
cet âge<là, l'empereur devait avoir une autre 
expression... c'est mélancolique sans énergie... 

MONSIEUR. — Et Saint-Just? 

MADAME. — Il n'a pas l'air assez exalté!... 
et puis, je le croyais très beau, Saint-Just I... 
C'est une désillusion... Quelle est cette belle 
personne, un peu déshabillée?... 

MONSIEUR. — C'est mademoiselle Georges, 
par Gérard... 

MADAME. — Pestel... 

MONSIEUR. — Voyez, là, à droite, le duc de 
Richelieu, par Lawrence 

MADAME. — C'est admirable I... je le regarde 
depuis un quart d'heure... je voudrais avoir 
son teint... est-il joli!... mais il ne pouvait 
pas être ainsi... 

MONSIEUR. — Pourquoi donc?... 

MADAME. — Est-ce que vous avez déjà vq 
des ministres et des académiciens avoir cette 
tête-là, dites?... Allons donc, c'est invraisem- 
blable!... 
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MONSIEUR. — Vous passez devant le prince 
de Talleyrand, de Prud'hon... 

MADAME. — Comment ! ce joli petit portrait 
serait celui de ce boiteux?... Il aurait eu un 
fin sourire comme celui-là?... 

MONSIEUR. — Mais le prince de Talleyrand 
avait une réputation de finesse, assez justifiée 
d'ailleurs... 

MADAME. — Moquez-vous de moi?... Je sais 
ce que je dis!... il pourrait avoir une exprès 
sion machiavélique, ce ne serait pas surpre- 
nant, tandis que ce sourire est charmant... 

MONSIEUR, agacé. — Ça n'est pas ma faute!... 

MADAME, riant de tout son cœur devant un 
tableau. — Ah! la bonne famille!!! Ebt-ce co- 
casse!... 

MONSIEUR. — Gela représente Casimir Périer 
et ses fils... 

MADAME. — Tiens ! On ne parle pas de sa 
fenxme!... ce n'est pas gracieux, puisqu'elle est 
dans le tableau!... On la relègue donc au second 
plan,... avec la bonne et la chèvre... elle fait 
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beaucoup de choses à la fois, la chèvre!... elle 
sert de coussin à un des enfants... la bonne la 
traity et madame Casimir Périer lui ingurgite 
des fleurs... c'est d'une poésie touchante!... 
Tiens! ce bon moine!... 

MONSIEUR. — Ce n'est pas un moine, c'est 
Balzac!... 

MADAME. — Oh! ce gros monsieur vigoureux 
et bien portant?... Je m'imaginais Balzac som- 
bre, maigre, pâle, les joues creuses, les yeux 
cernés, le sourire amer... Comment celui qui 
voyait le monde aussi en laid pouvait-il avoir 
cette bonne face réjouie?... 

MONSIEUR. — Voilà George Sand, par De- 
lacroix... 

MADAME. — Cette figure de gamin!... c'est 
George Sand?... je la croyais très jolie... 

MONSIEUR. — Elle était extrêmement sédui- 
sante surtout... 

MADAME. — Et ceci, au-dessus d'elle ? 

MONSIEUR. — C'est Paganini, par Delacroix 
également... 

8 
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MADAME. — Paganîni devait être beau 

MONSIEUR. — Dans ce cas, son portrait 
n'est pas ressemblant... 

MADAME. — Est-il possible qu'un grand ar- 
tiste soit laid à ce point-là?... Il a l'air d'une 
araignée gigantesque... Et ce monsieur ridicule, 
sur ce cheval ridicule aussi ? 

MONSIEUR. — C'est M. de Montgommery, par 
Alfred de Dreux... 

MADAME. — Alfred de Dreux... qui passait 
pour savoir peindre les chevaux 1... 

MONSIEUR. — En effet, il c passait > pour 
savoir... 

MADAME.— vC'est uu chcval, ça?... Pour moi, 
c'est un chien danois qui fait du passage... Je 
H'ai jamais vu de cheval ayant cette tournure- 
là!... de monsieur non plus, du reste... 

MONSIEUR. — Voilà M. de Lamartine... 

MADAME. — Oh!... c'est seulement ça!... 
Je pensais qu'il avait plus de branche, M. de 
Lamartine! qu'il était plus saule pleureur... 
Car enfin, si on ne savait pas que c'est lui, 
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on ne trouverait pas ça ridicule du tout!..^ 

MONSIEUR. — Mais, lorsqu'on le sait, même. 

MADAME. — Oh, si I quand on le sait, on le 
trouve... à moins d'être ramolli!... Tenez, ils 
m'agacent, tous ces portraits!... Pas un ne 
ressemble à ce que je croyais trouver... voilà 
toutes mes idées rendues confuses par cette 
bête d^exposition... 

MONSIEUR. — Mais, ma chère enfant, cettô 
visite aux portraits du siècle ne peut qu'avoir 
redressé vos idées fausses... Venez voir Ducis, 
vous l'avez passé, je crois!... 

MADAME. — Ducis!... Ah! non!... Merci!... 
j'en ai assez!... Sans compter qu'on étouffe 
dans ces petites salles... 

MONSIEUR. — Je vous assurc que vous avez 

m 

tort... Aucune exposition ne vaudra celle-ci..* 
MADAME. — Ça m'est bien égal!... Tenez, je 
me réjouis d'aller au Salon!... là, du moins, rien 
ne soufflera sur' mes illusions, puisque je n'en 
aurai pas. 



'••• 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 



A BAR-SUR-SARTHE, 
AU CERCLE DE RALLYE-SARTHE 

Deux salons de dimensions restreintes, som- 
mairement et modestement meublés. 

Dans le salon de jeu, étendus sur les divans, 

debout, allant et venant dans la pièce, MM. A., 

B., C, D., E., F., 6., H., etc., etc., causent avec 

animation. Autour de la grande table, recouverte 

8. 
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d'un tapis vert, le président, le vice-pré- 
sident, LE SECRÉTAIRE DU CERCLE et LES 

MEMBRES DU COMITÉ, sont mélancoliquement 
assis, attendant un instant de silence. 

LE PRÉSIDENT. — MessieuFS, j'ai cru devoir 
demander une assemblée générale... 

UN DES ALLANTS ET VENANTS, s'airêtaut 

brusqiiemenL — Oh ! assemblée générale ! ! ! Ça 
fait penser à des choses financières !... Ça va 
nous porter la guigne... 

LE PRÉSIDENT. — Mais... 

— Dites autrement?... comme bon vous sem- 
blera... Appelez ça une... réunion générale... 
Qu'est-ce que ça peut vous faire?... 

LE PR-ÉsiDENT, interloqué. — Rien... mais... 

— Eh bien ! à moi, ça me fera plaisir, 
là!... 

LE PRÉSIDENT. — Celle... réuuiou générale 
a pour but de... 

UN AUTRE PROMENEUR, interrompant. — 
Ahl... enfin!... Nous allons savoir pourquoi 
nous sommes réunis! c'est pas malheureux!... 



T^:- 



-T^- 
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LE PRÉSIDENT, légèrement énervé. — ...de 
modifier certains points du règlement... 
' UNE VOIX DANS LE LOINTAIN. — Com- 
ment? H y a un???.. 

LE PRÉSIDENT, répondant malgré lui. — Un 
quoi?... 

— Un règlement?.., 

LE PRÉSIDENT, r^prewan^ oti il en était.— 
... de réformer certains abus... 

— Il vaudrait bien mieux réformer le mo- 
bilier!... Il en a rudement besoin !.T. La livrée 
aussi, pendant qu'on y est... 

LE PRÉSIDENT, imperturbable. — ... contre 
lesquels *on réclame ; il faut aussi nous occuper 
de renouveler le matériel... 

m 

Cris, hurlements, marques diverses d'approba- 
tion. 
LE PRÉSIDENT. — ... cu partie, du moins... 

— Oh 1 des restrictions ?. . . * 

LE PRÉSIDENT. — Ccs mcssicurs du Co- 
mité, avant de prendre aucune détermina- 
tion en ce qui concerne soit le mobilier, soit 
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le personnel du Cercle et de Téquipage 

— Ohl le personnel du Cercle!... Un gar- 
çon ! 1 1 Je sais bien qu'il s'appelle Charlemagney 
mais enfin I... 

LB PRÉSIDENT. — ... désiront consulter 
tous les membres du Cercle. Approuvant cette 
mesure, je vous ai priés, messieurs... 

LA VOIX DU LOINTAIN. — Henry I ! I 

LB PRÉSIDENT, S6 retoume malgré lui. 

LA VOIX DU LOINTAIN. — As-tu bientôt fini 
de nous raser?... 

— Il a raison 1 1 1 A quoi bon prendre des 
airs, poser pour le vrai Cercle?... 

LB PRÉSIDENT. — Pourtant... 

— Eh bien! quoi?... Nous sommes une cin- 
quantaine d'amis, qui nous réunissons en ville 
dans un mauvais bouchon pendant la saison des 
chasses... Nous voulons nous rencontrer, jouer, 
boire, manger, et même dormir tranquil- 
lement. . . 

— Ohl... dormir!.., avec des meubles pa- 
reilsi... 
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— ; Je conviens qu'ils mânquenl totalement 
d'élasticité!.,. Eh bien! entendons-nous pour en 
avoir d'autres plus confortables?... Mais pas de 
gros mois ! c Assemblée générale, comité, les 
membres, etc., etc. > Moi, d'abord, ça me 
trouble!... 

LE PRÉSIDENT. — Oo pcul dire tout ça 
aussi simplement que possible, mais il n'en 
est pas moins vrai qu'il faut que le cercle et 
la société de chasse soient administrés et régle- 
mentés, sans quoi nous aurons tous les ennuis 



— Croyez-vous?... 

LE PRÉsiDEKT. — Voyons !... soyons un 
iastantsérieux!... 

— Pas longtemps... 

— Moi, d'abord, s'il faut prendre des atti- 
tudes recueillies, j'ai envie de donner ma dé- 
mission... 

. — Et moi, même sans ça, j'ai envie de la 
donner... ainsi jugez I... 
LE PRÉSIDENT, horripilé. — Voulez-vous, 
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oui OU non, que nous fassions ce qui est né- 
cessaire?... 

YOix. — Mon Dieu, s'il n*y a pas moyen de 
faire autrement... 

LE PRÉSIDENT. — Alors, je vous demanderai 
de m'accorder un instant d'attention?... 

— Bigre I... Ça va être dur!... Enfin {...ac- 
cordons-lui un instant et qu'il nous fiche la paix 
ensuite.^. 

LE PRÉSIDENT, Commençant la lecture du 
règlement. — c Règlement intérieur adopté le 
16 septembre 1881 . Article !•'. — Le Cercle prend 
le nom de la société de chasse Rallye-Sarthe . 

— Si nous changions le nom, hein?... 

— Ohl pourquoi?... 

— Dame !... puisque c'est pour changer 
quelque chose qu'on nous rassemble?... 

— Mais des choses utiles.. • 

— Eh bien I mais c'est utile, un joli nom'?... 
-^Rallye-Sarthe est très bien... 

— Tout ce que vous voudrez, mais ça n'a pas 
d'oeil?... 



ir 
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— Ah!... s'il faut que ça ait de l'œil!... 

— Quel inconvénient voyez-vous à changer 
de nom?... 

— Aucun, ça m'est bien égal!... Trouvez-en 
un autre?... 

— Ah I comme ça ?... tout de suite I... 
Voyons!... Que diriez-vôus de Cercle du High- 
life?... C'est pimpant, sonore... 

— C'est inepte I... Voilà mon avis !... 

— Il n'y a pas une fenêtre qui ferme!. ..On 
vit au milieu des vents coulis... Appelons- 
nous : Cercle des Zéphirs... 

— Oh ! fi !... On croirait que nous sortons des 
compagnies de discipline!... 

— J'ai trouvé!... « Cercle des chasseurs di- 
ligents. . . » 

— Oh!!!... 

— Dame, nous prenons très vite... quand 
nous prenons !... Je sais bien que le plus sou- 
ven.t nous ne prenons pas du tout... mais 
enfin... 

— Faites-le taire... 
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— Je demande la parole?... Si nous nous ap- 
pelions tout bonnement : Cercle de la chasse f 
C'est simple... bon enfant.. 

— Oui, mais il y a une concurrence... à 
Paris ! 

— Alors, allez vous promener!... 

LE PRÉSIDENT, reprenant sa lecture. — 
« Article II. — Il y a des membres du cercle 
permanents et temporaires, leur nombre est 
illimité... » 

— Ah ! bienl... Ça n'engage à rienl... depuis 
cinq ans nous sommes toujours vingt-cinq. 

— Pardon I trente... 

LE secrétaire. — Trente-quatre. 

LE président. — € ARTICLE III. — Le ballo- 
tage pour l'admission des membres a lieu tous 
les dimanches, depuis le 15 août jusqu'au 
15 mars. » 

— A quoi bon expliquer le ballotage puisqu'il 
ne se présente jamais personne?... 

— 11 vaudrait mieux ne pas nous lire ce ma- 
chin-là!... nous acceptons ce qu'il contient !••• 
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— Et dire que j'ai fait 17 kilomètres pour en- 
tendre çal!!... Ah! bien, si quand j'ai reçu la 
convocation, je m'étais douté pourquoi on vou- 
lait noua voir... c'est moi qui ne serais pas 
venu!.. 

— Mais qu'est-ce que vous avez donc 
bru?.., 

— Je ne sais pas... j'ai pensé à une belle 
partiel... 

— Moi aussi... j'ai averti que je ne rentre- 
rais pas ce soir... 

— Moi, je n'ai pas averti, mais je ne rentrerai 
tout de mêmepas!... 

LE PRÉSIDENT. — Vous ne voulez pas que 
j'acbève la lecture du règlement?... 

— Oh !.. . le misérable ! ... il récidive 1 

LE PRÉSIDENT. — Soil!... de quoi vous 
plaît-il alors de vous occuper? 

— Des améliorations... au point de vue du 
■eonlortable!... 

— Moi, je demande qu'on refasse l'esca- 
lier!... C'est une honle pour le Cercle, cet esca.- 



F. 
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lier!... bas de plafond, noir, sale,... en tor- 
tillon!... 

UN MEMBRE ÉCONOME. — Mon Dieul... on 
ne vit pas dans Tescalier... 

— Non,... mais on pourrait y mourir!... Ma 
parole, quand on descend ça sans être abso- 
lument... d'aplomb, on risque de se tuer 1... 

— Va pour l'escalier!... de quel style?... 

LE PRÉSIDENT. — Mais uu escalicr coûtera 
cher et... 

— Quel style?... J'aimerais assez un escalier 
hollandais... à rampes de chêne massif et tètes 
sculptées anciennes... avec un beau tapis persan 
et un grand lustre de cuivre, ça pourrait aller.., 

LE PRÉSIDENT. — Permettez... 

— Ohl... vous aimez les escaliers de bois, 
vous?... moi, je trouve que, si beau que ce soit, 
c'est toujours mesquin!... Il n'y a que le 
marbre, voyez-vous?^., marches de marbre 
rose... 

— Oh ! là là! I... il veut nous faire croire qu'il 
est lettré, avec sos marches de marbre rose!... 



¥: 
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LE MONSIEUR, de boune foi. — Lettré?.,. 
Pourquoi ça?.., {Reprenant son^ explication.) 
La rampe en marbre ideiii... à gros mollets.... 
C'est très joli, les mollets de marbre!... 

uiTB VOIX, précédée d'un soupir. — Oui!... 
mais c'est d'un rare !... J 

— Pour le tapis, j'aimerais mieux de TAubus- 
son, c'est plus riant... 

LE PRÉSIDENT, quittant le ton correct. — Ah 
ça, vous êtes fou!... avec vos escaliers hollandais 
et vos mollets en marbre!... nous ne pouvons 
rien dépenser et vous partez, vous partez... 

— Ah! bien, si nous ne pouvons rien dé- 
penser, gardons l'escalier en tortillon!... Seu- 
lement c'était pas la peine de parler de lui, 
alors!... 

LE PRÉSIDENT. *- Mais je n'en ai pas parlé, 
c'est vous qui é.. 

— Oh ! ne discutons pas !.,* 
LE PRÉSIDENT, résigné. -^U serait d'ailleut's 

insensé de faire aucune construction dans ce 
petit local..... 



h' 
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— Petit locall!! qui est-ce qui parle poli- 
tique?.. • 

— Nous ne sommes pas ici pour nous oc- 
cuper de choses tristes !... 

LE PRÉSIDENT*. — Il faut, je crois, restreindre 
nos dépenses au mobilier proprement dit... 

M. À. y récitant. — € Meubles meublants et 
portatifs, objets d'art, etc., etc. pouvant être 
saisis... » 

— Dites donc?... Est-ce qu'on ne pourrait 
pas ouvrir un instant?... On cuit icil... il y a 
de quoi avoir une attaque*. • 

UN DES MEMBRES, aUafit regarder le ther- 
momètre. — En voilà une sévère 1... il y a 
12 degrés... pas un de plus!... 

— Il regarde Réaumur I 

■ • 

-T-Pas du toutl... je regarde centigrades... 

— D'ailleurs, il peut bien regarder où il 
voudra, le thermomètre est cassé!... 

— Vous voyez bien ! Il y a au moins 20 de- 
grés ici!... il y a de quoi mourir!... 

— Comment mourir !... Mais 20 degrés, c'est 
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une température idéale!... Excepté vous et les 
ours blancs, tout le monde trouve que c'est à 
peine assez?... Et puis, il n'y a pas 20 degrés !..• 

— Non, il y en a plutôt 25!... 

—Vous divaguez!... C'est stupide de n'avoir 
pas même un thermomètre en état... Car enfin, 
c'est pas ruineux, ça!... 

— Ohl le thermomètre n'est pas très 
utile!... 

— Je vous demande pardon !... il est par 
exemple nécessaire que des malades soient 
dans un appartement chauffé d'une façon ra- 
tionnelle... 

— Comment, des malades?... Mais, c'est un 
cercle, ici!... c'est pas un hôpital!... 

— Ah ! il n'y a pas moyen de causer sérieu- 
sement!... 

— Qui est-ce qui remue donc comme ça, là- 
bas?... Il y a de quoi avoir le mal de mer!... 
vous ébranlez le divan !... 

— Voilà encore une chose à renouveler!.,, il 
est raviné, ce divan ! 



-4? 
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— Les autres aussi !... 

— Pourquoi diable met-on toujours des 
meubles laids, même dans les cercles élégants?... 
J'aimerais avoir ici une jolie dormeuse?... J'en 
ai vu une, rue des Bénédictins , qui est pas 
mal... en satin bleu... capitonné... il y a des 
bandes de peluche rouge posées comme ça... 

— Allons donc, c'est cocotte !... 

— Eh bien, mais il ne me déplaît pas que ce 
soit cocotte!... 

— Et puis, elle serait jolie, la dormeuse, 
quand on aurait soupe deux fois, et qu'elle 
aurait reçu des éclaboussures de bouillon et des 
étincelles de gelée... sans parler du reste... 

— Dites tout de suite que nous mangeons 
comme des cochons!... 

— Le vrai siège pour ici, c'est le grand fau- 
teuil en bois tourné à bascule... 

— Oui !... Ça sera agréable ! On aura à chaque 
instant les pieds écrasés... 

— Ça dépend!... Si on les pose dessous, 
oui!., mais, si on ne les y pose pas?... 
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— Combien ça coûte-l-il, un fauteuil à bas- 
cule?... 

— Oh! pas cher!... 80 ou 400 francs!... 

LE MEMBRE ÉCONOME. — Vous appelez ça 
pas cher?... 

— Dame ! je ne vois pas trop ce qu'on peut 
avoir de moins cher que ça?... 

LE MEMBRE ÉCONOME. — AUOUS doUc!... 

Partout, un fauteuil, un bon fauteuil, se vend de 
40 à 45 francs... i est en chemise, bien en* 
tendu... 
UN MEMBRE iulrigué. — Ah!!! Et conlment 

est-il quand 11 est en chemise?... 

LE MEMBRE ÉCONOME. — Il CSt QU toilc 

grise... non recouvert... 

— Eh bien, mais alors, il faut le faire recou- 
vrir... ça revient au même... 

— Vous avez peut-être raison... 

— Le tapis de cette table a aussi grand be- 
soin de repos... 

— Un repos vaillamment gagné!... 

— Au lieu de renouveler le tapis, nous (crions 
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bien mieux d'avoir tout simplement un billard à 
transformation?... ça sert de table de jeu ou de 
billard à volonté!... les bandes se rabattent... 
c*est extrêmement pratique... (Nombreuses pro- 
testations et grognements sourds sortant du 
groupe des joueurs de billard.) 

— 11 est assommant avec son billard à trans- 
formation!... Où a-t-il été dénicher un outil 
pareil?... 

— Mais je vous assure que c'est très connu... 
ainsi, dans tous les tripots non autorisés... 

X**\ — Moi, je me plains de la biblio- 
thèque !... Qui est-ce qui est chargé des livres?... 

— C'est Y 

— Eh bien, c'est mal compris !... il y a de la 
négligence... 

T** y protestant. — Mais... cependant... 

X***. — Jugez-en?... Je demande Tristesses et 
Sourires depuis que ça a paru,... et on ne me l'a 
pas encore donné... 

Y**\ ouvrant un petit carnet. — On a dû l'a- 
voir, pourtant ! Du reste, nous allons bien voir ! 
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voici la liste des livres achetés dans Tannée... 
(Il cherche.) Tristesses... Tristesses... c'est 
auT... Tristesses... 

X***, suivant par-dessus son épaule. — Ça n'y 
est pas... (Poussant un hurlement.) Mais en re- 
vanche, on a acheté quatorze fois la Maison 
Tellier!... Quand je vous disais que c'était 
mal compris!... 

— Je ne trouve pas !... 

— Et la livrée?... personne n'y pense, à la livrée? 
-^ Moi, je ne pense qu'à ça !... 

— Eh bien?.. • 

— Eh bien, je pense qu'il nous en faut une 
très jolie!... 

LE MEMBRE ÉCONOME. — Ça Sera cher!... 

— J'ai songé vaguement à un habit rouge... 

— Alors, c'est pas une livrée!... 

— Laissez-moi donc finir... à un habit rouge 
à broderie d'argent... 

• * 

— Oui!... avec des bas de soie blancs, des 
souliers à boucles, une hallebarde et une bouf- 
fette de rubans à l'épaule. . . 

9. 
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— Pourquoi?... 

— Pour avoir tout à fait Taif d*un suisse de 
cathédrale... 

— Non... il nous faut au contraire une livrée 
sobre, d'une nuance sourde, d'un tissu solide et 
rustique... 

— De la bure?... 

— Vous tournez tout en ridicule... 

— Ah! laissez donc la livrée tranquille, 
allez ! notre vieil habit vert, avec la cape de 
velours grenat et la botte dure a son chic per- 
sonnel... 

— Heureusement pour les autres!... ' 

— D'abord vous n'êtes jamais content de 
rien, vous!... 

— Il est certain que je la trouve ignoble... 

— La botte?... 

— Eh! il s'agit bien de la botte!... On n'y 
pense déjà plus, à la botte !... 

— Je vous demande pardon, moi je la déteste, 
cette botte dure comme du zinc, qui fait une 
jambe toute droite.., engorgée... sans forme!... 



i 
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Parlez-moi de la vieille botte à Téouyère !... à la 
bonne heure!... on avait là-dedans la jambe 
souple, nerveuse, élégante... 

— Oh!... si vous voulez avoir des jambes 
déjeune fille!... 

— Dites donc !... Vous seriez bien aimable de 
sonner, là-bas?... j'ai une soif!... 

— Encore?... 

— Certainement, encore!... C'est pas cinq ou 
six mauvais petits grogs de rien du tout qui 
m'ont désaltéré, bien sûr !... 

LE MONSIEUR QUI A SONNÉ, regardant d'un 
air piteux le cordon de la sonnette qu'il tient 
encore à la main. — Voilà une chose qu'on fera 
bien de remplacer, par exemple!... Elle est ré- 
voltante, cette sonnette !... 

LE MEMBRE >ÉCONÔME. — La SOnuCtte CSt 

très propre, c'est le cordon !... 

— On pourrait mettre des sonnettes électri- 
ques... 

LE MEMBRE ÉCONOME. — Oh ! à quoi bou?,.. 

En mettant simplement un cordon... 



T s- 
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— Un beau cordon, alors ?... 

LE MEMBRE ÉCONOME, amer. — Pourquoi 
pas un cordon à grand singe de Saxe grim- 
pant... 

— Justement !... j'y pensais !... un singe qui 
mange une pomme I... 

— Il y a aussi des cordons avec des canards 
qui ont avalé une ficelle !•.. il y en a huit ou 
dix... Ça monte jusqu'au plafond!... C'est très 
joli, mais pas commode pour sonner, ça a trop 
de ballant... 

LE MEMBRE ÉCONOME, résigtié. — Ah I... 
c'est dommage ! . . . 

— Mon Dieu, vous avez l'air de blaguer?... 
LE MEMBRE ÉCONOME. — Moi !... je n*y 

songe guère... (// s'éloigne énervé,) 

— Garçon !... du rhum !... 

— Garçon!... un soda!... 

— Moi I ... je veux manger ! . . . 

— Silence à l'orgie ! ! . . . 

LE MEMBRE É GOiio^E, revenant. — Tieiis \... 
le garçon est monté ?... vous voyez bien que la 
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sonnette sonne aussi bien que si elle était 
jolie?... 

— mil!! 

Dans la rue. 

— Avec tout ça, il n'y a rien de fait !... 

— On garde la vieille livrée!... 

— Et les vieux meubles !... 

UN SINCÈRE. — Ça m'est bien égal!... ma 
femme me fera une scène, mais je ne rentre que 
demain matin I... Et vous? 

UN ENCORE PLUS SINCÈRE. — Oh I moi!... 

je ne rentrerai que demain soir... peut-être!... 



* 



Et pendant ce temps, les^ pauvres petites 
femmes, heureuses de cette journée, — paisible 
grâce à l'absence des chasseurs, — se disent en 
regardant anxieusement la pendule : 

— S'il pouvait manquer le train, mon Dieu ! 



PAUVRE OPÉRA-COMIQUE! 



MONSIEUR. — MADAME. 

MONSIEUR, qui lit le Figaro. — Ah!... Tadju- 
dication des travaux de démolition de l'Opéra- 
Comique!... 

MADAME. — Pauvre Opéra-Comique!... je 
m'y suis joliment ennuyée, mais je l'aimais bien 
tout de même!... C'est le premier théâtre où 
l'on m'a menée!... Et vous?... 

MONSIEUR, cherchant. — Moi?... j'avoue que 
je ne me souviens pas très bien de.,. 
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MADAME. — Oh!... moi, je me souviendrai 
toujours de cette soirée!... J'en ai rêvé pendant 
six mois !... avant et après I... 

MONSIEUR. — Vraiment I... 

MADAME. — Grand-père m'avais promis de 
me conduire à la Dame blanche si j'étudiais 
bien mon piano... 

MONSIEUR. — Une fameuse idée qu'il avait 
là?... 

MADAME, riant. — Dans ce temps-là, j'avais 
déjà le piano en horreur !... Eh bien, je l'ai étu- 
dié consciencieusement pendant quinze jours 
pour aller à l'Opéra-Comique !... Songez donc !... 
j'avais dix ans et une très vague idée du théâtre 
en général et de la Dame blanche en particu- 
lier... Je me représentais les acteurs comme 
des êtres étranges, beaux comme le jour... 
quelque chose comme des anges!... Je pensais 
que dans une salle de spectacle, l'air était par- 
fumé, qu'il pleuvait des fleurs, et qu'une mu- 
sique délicieuse... (sans piano) sortait de nuages 
bleus et roses 
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MONSIEUR. — Vous VOUS prépariez une forte 
déception !... 

MADAME. — Eh! mon Dieu! pas trop!... Ce 
n'était pas ce que je croyais, c'était autre chose 
voilà tout!... Je me rappelle que j'étais très 
préoccupée de ma toilette, parce que, comme on 
me couchait toujours à huit heures et que je 
n'assistais jamais aux dîners, ma garde-robe du 
soir était plus que sommaire.,. On essaya une de 
mes robes blanches... Ah! bien, oui !... J'avais 
énormément grandi depuis l'été, le corsage m'ar- 
rivait au milieu du dos et la jupe au-dessus du ge- 
nou... Alors, maman me fit faire une robe neuve, 
toute droite, à l'anglaise comme à l'ordinaire, 
mais en mousseline brodée!... j'étais ravie!... 

MONSIEUR. — Si jeune et déjà coquette !... 

MADAME. — Ah!... je crois bien!... on m'avait 
aussi donné des chaussettes de soie !... ces chaus- 
settes me tournaient la tête !... J'en parlais tout 
le temps, et ça horripilait grand-père... Papa 
aussi!... ils me défendaient de parler de ma 
toilette, grand-père et papa !... 



■f>i 



», 






.^^? 



ift 



162 PAUVRES PETITES FEMMESIII 

MONSIEUR. — Parbleu ! les hommes ont le 
sens commun, eux! 

MADAME. — La veille du grand jour, à déjeu- 
ner, oubliant qu'ils étaient là, je demandai à 
maman : — Comment me coiffera-t-on?... — Et 
papa répondit : — Mais, comme à l'ordinaire!... 
Crois-tu pas qu'on va te mettre des fleurs dans 
les cheveux ?... J'étais très vexée; au fond, je 
n'aurais pas trouvé extraordinaire de mettre 
des fleurs dans mes cheveux !... Pour aller au 
théâtre, rien ne me paraissait trop beau... Heu- 
reusement maman protesta : — Mais non!... on 
lui ondulera les cheveux... mademoiselle Marie la 
coiffera comme l'autre jour, n'est-ce pas, made- 
moiselle Marie?... — Oui, madame la mar- 
quise, répondit ma gouvernante, je lui donnerai 
un coup de fer... — Alors, papa haussa les 
épaules... 

MONSIEUR. — C'était décidément un homme 
de grand sens... 

MADAME. — ...Et grand-père marmotta entre 
ses dents : — Je t'en ficherais, moi, des coups 
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de fer !... Un crapaud de dix ans !... Sans comp- 
ter que ça abîme les cheveux ! — et se tournant 
vers maman, il ajouta : — Je me charge de la 
coiffure de Simone. — Maman n'osa rien dire; 
quand grand-père parlait, on se taisait tou- 
jours!... 

MONSIEUR, soupirant. — Votre grand-père 
était un homme privilégié... 

MADAME. — Toute la nuit je rêvai de la façon 
dont grand-père me ferait coiffer... J'avais des 
cheveux très longs... ferait-on deux nattes Suis- 
sesses ou une grosse natte?... La Dame blanche 
me trouverait-elle jolie?... 

MONSIEUR. — Comment ?... La Dame 
blanche?... 

MADAME. — Eh! oui !... On me disait : — tu 
vas voir la Dame blanche,.. — Pour moi, la Dame 
blanche était une dame comme les colosses ou 
les femmes électriques qu'on m'avait montrées 
à la fête de Neuilly, et je désirais produire sur 
elle un effet analogue à celui que j'avais pro- 
duit sur une géante. . , 
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MONSIEUR. — Ah!... VOUS aviez plu à uiie 
géante ? 

MADAME. — Oui... en m'offrant de tâter son 
mollet, elle m'avait dit que j'étais un bijou^ et 
ce compliment spontané m'avait été à l'âme !... 
Le lendemain, quand grand-père m'emmena 
chez le coiffeur^ maman lui recommanda bien 
de ne pas me faire friser avec un fer trop chaud 
et il lui répondit qu'elle pouvait être bien tran- 
quille!... Papa riait !..,Une heure après, grand- 
père me ramenait. Il m'avait fait tondre !!1 Ma 
tète ressemblait à une bille de velours jaune !... 
J'étais drôle comme tout!... Maman poussait 
des cris de paon... 

MONSIEUR. — Et la Dame blanche?... 

MADAME. — Je n*y compris pas grand'chose, 
à la Dame blanche... Depuis, je l'ai revue bien 
souvent, et... 

MONSIEUR. — Et vous uc l'avcz pas com- 
prise davantage... quelle scie !... 

MADAME. — Une scie, parce que le livret est 
de M. Scribe, car sans ça... 
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MONSIEUR. — Dire que je Tai entendue au 
moins vingt fois, la Dame blanche ! 

MADAME. — Et moi, donc ! Et chaque fois, ma 
tante de X***, la sœur de grand-père — c'est 
dans sa loge que nous allions toujours àTOpéra- 
Comique... 

MONSIEUR. — Je le sais bien, c'est là que je 
vous ai été présenté. •• 

'' MADAME, riant. — Tiens!... c'est vrai!... 
vous aviez une bonne tête, ce jour-là I... 
vous étiez».. 

MONSIEUR, rompantles chiens. — Vous disiez 
que votre tante de X***?... 

MADAME. — Qu'est-ce que je disais ?... Ah I 
oui... Ma tante, pendant tout le temps de la repré- 
sentation, récapitulait les mérites des acteurs qui 
avaient créé la pièce en 1825 ou 26, je crois,... 
et elle les comparait à ceux de maintenant... 
Ponchard chantait : « Viens, gentille dame I » 
mieux que Roger ne l'avait jamais chanté et 
qu'aucun autre ne le chanterait jamais... ma- 
dame Desbrosses était touchante à son rouet, 







166 PAUVRES P'TITES FEMMESIM 

madame Boulanger piquante en fermière, etc., 
etc.. ce que ça m'agaçait!... 

MONSIEUR. — Avant notre mariage, vous 
alliez très souvent à l'Opéra-Gomique?... 
f MADAME. — Deux fois par semaine, quelque- 
fois davantage... Ah! je les sais par cœur, allez, 
les opéras du répertoire \...le Domino ^ le Postil- 
loriy les Dragons de VillarSy Zampa^ Si fêtais 
roiy Galatéey les Noces de Jeannette j Haydée, le 
Pré auxClercSylaFille du régiment y,., et le Cha^ 
let, donc !... Je pourrais le souffler d'un bout à 
l'autre, le Chalet!... Et Mignon, et Paul et Virgi- 
nie y et Lackméy et Manon, et Carmen /... 

MONSIEUR, — Vous écouticz, alors? 

MADAME. — Pas toujours... ça dépendait de 
la composition de la loge, ça !♦.. 

MONSIEUR, |)omto. ^- Ah ! 

MADAME. — Oui*., (il/ogt^ei^se.) Oh!.*, rassurez- 
vous!... Moi, dans ce temps-là, je ne comptais 
pas!... les jeunes filles d'il y a dix ans n'étaient 
pas des personnages comme celles d'aujour- 
d'hui... le bal blanc naissait à peine; le flirtage 
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était formellement interdit; on ne s'occupait 
des jeunes filles que pour le bon motif... 

MONSIEUR. ^— Et c'était beaucoup mieux! 

MADAME. — Je le croirais assez.... mais en- 
fin, la France était le seul pays où ça se passait 
de la sorte... la jeune fille française était ar- 
riérée,... elle fait à présent tout ce qu'elle peut 
pour rattraper le temps perdu... 

MONSIEUR. — Alors en quoi la composition 
de la loge pouvait-elle vous préoccuper?... 
' MADAME. — Ah!... voilà!... tout en étant très 
fesèrveeTT^^^^^^ yeux... et des oreilles... 
j'entendais — » et je voyais bien des petites 
choses qui se passaient dans cette loge... 

MONSIEUR. — Par exemple?... 

MADAME. —Par exemple, je remarquais que 
madame de V*** la belle madame de V*** venait 
tout à coup très souvent dans la loge de ma 
tante et que, précisément à l'instant où ma- 
dame de V*** affectionnait ainsi la loge, Jean... 

MONSIEUR. — Votre cousin? 

MADAME. — Mon cousin se prenait d'une 
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passion pour le répertoire et ne quittait plus 
la loge de sa grand'nière... et il écoutait la 
musique, et même les paroles, avec un re- 
cueillement!... silencieux, penché derrière le 
fauteuil de la belle madame de V***. 

MONSIEUR. — Ils flirtaient?... 

MADAME. — Et ferme, je vous en réponds !... 

MONSIEUR. -r- C'est de la dernière inconve- 
nance !... sous les yeux de sa grand'mère... 

MADAME. — Sous les yeux n'est pas le mot... 
Dès qu'elle arrivait à l'Opéra-Gomique, ma tante 
s'endormait pour ne sô jpéveiîlér qu^aux éntr'- 
accès.. « 

MONSIEUR. — Et VOUS?... VOUS n'av6z jamais 
flirté?... 

MADAME. — Jamais!... mais ça ne m'a pas 
empêchée d'avoir une grande passion. 

MONSIEUR. — Vous ditcs?... 

MADAME. — Que j'ai eu une grande passion 
pour le prince de X... Ça vous étonne?... Il avait 
cinquante ans quand j'en avais dix-sept!... oui! 
c*est précisément pour ça!... Je l'apercevais 
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aux premières de l'opéra-Gomique,.. aux pre- 
mières seulement... et je faisais des vœux ar- 
dents pour la chute des pièces, afin qu'il y eût 
le plus de premières possible!... Je me sou- 
viens d'avoir mis un cierge à la Madeleine pour 
que Carmen tombât... vous voyez comme ma 
prière a été exaucée?... 

MONSIEUR, saisi. — Le prince de X***I Mais 
qu'est-ce qui pouvait vous plaire ainsi en lui?... 

MADAME. — Tout!... sa coiffurc, ses cheveux 
neigeux, ses cols, son air un peu impertinent, 
son âge même, qui le rendait imposant pour une 
gamine comme moi!... je l'admirais!... je ne 
le quittais pas des yeuxl... Quand par hasard 
il regardait de mon côté, je devenais comme 
une tomate, et un soir où il vint saluer ma 
tante, je crus que j'allais m'évanouir de joie !... 

MONSIEUR. — Si vous croycz quc c'est agréa- 
ble d'entendre raconter ces choses-là!... 

MADAME, nawf. — Dame! vous me question- 
nez!... D'ailleurs, ça n'a rien de bien in- 
quiétant !... dès que le prince a cessé d'être 
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le frnft défendn, son prestige a cessé aussi.. • 

MONSIEUR. — Gomment ! comment! cessé 
d'être le fruit défendu ?.. . 

M kJikUEy simplement. — Mais oui... je savais 
bien que je ne pouvais pas l'épouser, puisqu'il 
est marié... alors, je m'exaltais, je me montais 
la tête... tandis qu'à présent que je suis mariée 
aussi... 

MONSIEUR. — Permettez... permettez?... vous 
avez une morale!... Mariez-vous donc!... Épousez 
donc une petite jeune fille timide, douce, bien 
élevée, qu'on ne conduit qu'au sermon et à 
rOpéra-Gomique, et qui malgré ça, a des to- 
quades... platoniques, je le veux bien, mais enfin 
des loquades... Ah! bien, si je me doutais, le 
soir où je vous ai vue pour la première fois, que 
vous regardiez un vieux prince dans la salle... 

MADAME. — Je ne regardais rien du tout, que 
vous, ce soir-là... Et pourtant, Dieu sait si vous 
étiez ridicule et gauche. . . vous avez écrasé le pied 
de papa et renversé les caramels de matante... 

MONSIEUR. — Dame !... c'est que je vous re- 
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gardais aussi, moi !... et votre petit air moqueur 
me déconcertait affreusement... sans compter 
cette musique qui me lapait sur les nerfs.. . et je 
me disais : « Elle est trop jeune, trop jolie, trop 
» riche pour moi!... Elle va dire non!... Elle 
» se fiche déjà de moi!... » et vous ?... qu'est-ce 
que vous vous disiez?. .. 

MADAME. — Moi ?... je me disais : « Voilà un 
» grand bêta un peu poseur, un peu gommeux, 

> mais qui ne doit pas être un méchant gar- 
T> çon... Il me [regarde avec de bons yeux, et 

> quand je l'aurai un peu secoué... 
MONSIEUR, protestant. — Comment, se- 
coué?... 

MADAME, continuant. — » Il sera peut-être 
» un excellent mari... î alors, j'ai dit à maman : 
« Maman, jusqu'à présent je veux bien... » Et 
papa vous a invité à dîner... 

MONSIEUR. — Et trois semaines après, nous 
y sommes revenus, à TOpéra-Comique I... j'étais 
derrière vous... 

MADAME. — Gomme Jean derrière madame de V, 
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MONSIEUR. — Votre tante dormait... 

MADAME. — Comme toujours... 

MONSIEUR. —Votre mère n'était pas venue... 

MADAME. — Et papa était allé faire un petit 
tour au cercle... 

MONSIEUR. — Vous avioz une robe... 

MADAME. — Feuille de rose... 

MONSIEUR. — Et vous étiez jolie, jolie à 
rendre fou un saint... 

MADAME. — On jouait la Dame blanche,.. 

MONSIEUR. — Eh! je ne sais pas ce qu'on 
jouait! ça m'était bien égal, ce qu'on jouait!... 
je regardais votre cou blanc couvert de petits 
frisons... 

MADAME. — Oui. ..oui... 

MONSIEUR. — Et je me suis penché, penché, 
penché... et ça a été plus fort que moi!.,. Te 
souviens-tu, dis?... 

MADAME. — Oui... oui... je me souviens!... 
(Pensive.) Pauvre Opéra-Comique !... 

MONSIEUR, l'embrassant. — Pauvre petite 
femme, va!..... 



— Que c'est beau, un pareil talenl ! — a\i- 
cria la douairière de Gransans en posant la 
Figaro sur la table. 

— Quel talent, ma mère? — demanda dou- 
cement Joseph de Gransans qui tisonnait d'un 
air ennuyé. 

— Et quel résultat? — continua la vieille 
dame, sans répondre à la question de son ûls, — 
c'est superbe ! Voilà un homme !... 

— Mais qui donc? — dit Iseult de Gransans 
qui travaillait à un métier ancien placé devant 
la fenêtre. 
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— M, de X..., parbleu! 
Et reprenant le journal : 

Lyon, 12 octobre. 

« Aujourd'hui, M. le comte de X... a fait une 
» conférence devant un auditoire de plus de 

> trois mille six cents personnes, sur la liberté 
» des droits du père de famille. Il a obtenu 
"k un immense succès. 

> A la sortie, des cris hostiles ont été proférés, 
» des provocations ont été échangées, et il y a 

> eu quelques arrestations. 

» Le soir, un banquet de quatre cents couverts 
» a été offert à l'éloquent apôtre des saines 

> doctrines. » 

" — Eh bien, qu'en dites-vous ? Est-ce un suc- 
cès cela? Vous ne ^dites rien, Joseph? est-ce 
que vous ne sentez pas à quel point c'est grand, 
c'est noble cette carrière?... C'est la seule qui 
convienne aux honnêtes gens, en cet horrible 
temps ! 

— Sans doute, sans doute, ma mère, mais tout^ 
le monde ne peut pas choisir celte,,, carrière, 
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comme vous dites; il faut être capable de réussir, 
et dame ! pour ça, il est nécessaire d'être terri- 
blement doué... 

— Allons donc ! Il faut la foi et la volonté ! 
Ainsi, voilà un jeune homme, — car c'est un jeune 
homme, — qui n'a que quelques années de plus 
que vous, et qui a peut-être converti déjà 
des milliers d'hommes?... Hier à Lyon, aujour- 
d'hui à Toulouse, demain à Marseille, rien ne 
peut arrêter son généreux élan; il parcourt nos 
contrées en y laissant de nombreux et vivants 
souvenirs 1 Mais c'est admirable 1 et je m'étonne, 
mon fils, que ce grand exemple ne parle pas da- 
vantage à votre imagination et à votre cœur?... 

Joseph n'entendit pas l'interpellation de sa 
mère ; pensif, immobile, l'œil fixé sur la flamme, 
il semblait absorbé par une pensée plus gaie que 
les précédentes, car son visage sérieux était 
devenu presque souriant. 

— Ne m'avez-vous pas entendue, Joseph? 
— reprit brusquement la douairière, 

— Mais si, ma mère, je vous demande pardon, 
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— répondit le jeune homme qui tressaillit, 
arraché à son rêve. 

— Si vous avez entendu, vous n*avez pas com- 
pris 1 Ah ! si votre pauvre père était là, il me 
comprendrait, lui, mais vous ? vous n'avez rien 
de votre père, rien I 

Et la marquise reprit la lecture du Figaro, 
tandis que Joseph retombait dans sa rêverie. 

Que signifiaient les paroles de sa mère?... Son 
père aurait compris c quoi »? Il ne voyait pas du 
tout à quel propos la douairière invoquait sa mé- 
moire. Certes, U se souvenait bien de ce père 
mort depuis dix ans, emportant avec lui le 
peu de gaieté de cette austère maison. C'était 
un bon vivant, joyeux buveur et bon convive, 
qui partageait son temps entre la chasse, la 
table et les filles du pays. Aujourd'hui sa mère 
disait qu'il la « comprendrait » ; il semblait pour- 
tant à Joseph que de son vivant il ne compre- 
nait pas beaucoup la fière marquise, dont la fa- 
rouche vanité avait dû subir de rudes chocs. Le 
récit des succès oratoires de M. de X*** aurait 
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sans aucun doule laissé le marquis de Gransans 
absolument froid; pour lui, le droit du père dé 
famille c'était de fouetter son fils s'il en avait 
envie, et il ne sentait nullement le besoin de 
conférences pour affirmer cette liberté. Joseph 
aimait ce père fantasque, mais indulgent et 
bon, vers lequel il s'était toujours senti attiré, 
tandis qu'au contraire les allures hautaines et 
cérémonieuses de la marquise l'éloignaient 
malgré lui. Il n'avait « rien de son père », 
avait-elle dit! Oh! que si!... il sentait gronder 
en lui ce même besoin de grand air, de liberté, 
de vie enfin ! sa jeunesse renfermée, surveillée 
maladroitement, commençait à l'étouffer. 

Jamais sa mère ne l'avait perdu de vue un 
« instant » avant son mariage. Il avait jusqu'à ce 
jour, couché dans une chambre de laquelle il ne 
pouvait sortir sans passer chez la marquise ou 
chez l'abbé qui avait fait son éducation. 

Et, lorsqu'il allait à Toulouse prendre ses 
inscriptions de droit, sa mère l'attendait en voi- 
ture à la porte de la Faculté. 
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Bref, elle manœuvra si bien, qu'elle le mariait 
à vingt etunans, absolument pur, à une superbe 
jeune fille de son âge ou à peu près. 

D'abord, les deux enfants furent parfaitement 
heureux l'un à l'aulre au milieu de la solitude 
de Gransans; mais ce bonheur durait depuis 
sept ans, et dame ! Joseph commençait à ne plus le 
trouver complet. Jamais le pauvre garçon n'était 
sorti du château sans sa mère ou sans sa femme, 
excepté pour chasser, et encore on ne lui tolérait 
pas les déplacements. Souvent, lorsqu'en chas^ 
sant, il rencontrait dans la campagne une ro- 
buste paysanne au corsage épais, aux joues 
luisantes comme des pommes et aux cheveux 

r 

driis et emmêlés, il lui montait aux oreilles 
des bouffées chaudes qui l'inquiétaient et le 
rendaient honteux et furieux contre lui-même. 

Aussi intelligent et beaucoup plus instruit 
que la plupart des gens qu'il connaissait, il 
n'osait parler en présence de quelqu'un, tant il 
se sentait gauche et ignorant de la vie. 

Il eût donné de grand cœur vingt années de 
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Texistence qu'il entrevoyait encore, pour vivre 
huit jaurs comme tout le monde. Sans doute, 
Iseult était belle et soumise, mais que c'était 
donc monotone au bout de sept ans I Quelquefois 
il pensait à partir, à voyager, mais il avait bien 
compris que sa mère et sa femme l'accompagne- 
raient n'importe où ; sa femme, passe encore, 
mais sa mère? il n'eût rien gagné à cette 
combinaison. 

— Dormez-vous, Joseph? — dil tout à coup 
la voix dure de la douairière. 

— Non, ma mère, — répondit-il, — je réflé- 
chissais à ce que vous me disiez tout à l'heure... 

— Et le résultat de ces réflexions... ? 

— Est que vous avez mille fois raison, que 
celte mission vraiment grande et vraiment noble 
à entreprendre doit tenter un honnête homme 
et que... 

— Et que...? — interrogea la marquise, sur- 
prise de l'éloquence de son fils. 

— Et que, s'il plaît à Dieu, je serai cette hon^ 
nête homme, ma mère !..* 
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Il — Vous? VOUS??? — s'écrièrent en même 
temps les deux femmes stupéfaites. 

— Oui, moi!... Dès demain, firai à Tou- 
louse pour soumettre mon projet à monsei- 
gneur... 

— J'irai avec vous... 

— Vous ferez ce qu'il vous plaira, ma mère, 
mais il me semble que ce sera une démarche 
maladroite, — car si l'on suppose que je ne 
suis pas capable de me conduire tout seul, il 
est peu probable que l'on soit disposé à me 
laisser diriger les masses... 

— Il a raison!... — dit timidement Iseult. 

— Soitl... — murmura la douairière déjà 
vexée de se voir reléguée au second plan. 

Le lendemain, Joseph de Gransans partait 
pour Toulouse. Il en revint enchanté. L'évêque 
avait été charmant et l'envoyait à Lyon, ou il 
devait entrer en pourparlers avec des membres 
influents du parti conservateur. Monseigneur 
qui avait donné des lettres et des instructions 
verbales. 11 serait absent cinq ou six jours* 
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Iseult pleura. C'était la première fois que son 
mari la quittait. La douairière lui dit sèchement 
qu'elle n'était qu'une sotte qui ne comprenait 
rien aux exigences de certaines situations, et le 
jeune marquis la raisonna doucement. 

C'était dans l'intérêt de la sainte cause I... 
hésiterait-elle donc à faire ce léger sacrifice 
au parti?... L'emmener?... elle n'y songeait 
pasi... C'était impossible I... ce serait ridi- 
cule!... 

Joseph partit donc seul pour Lyon ; il revint 
au bout de huit jours seulement. Il était un peu 
pâle et ses yeux largement battus annonçaient 
une réelle fatigue. La marquise le trouva trans- 
figuré; déjà ce visage macéré lui apparaissait 
entouré d'une auréole. Iseult remarqua simple- 
ment qu'il avait mauvaise mine, mais elle ne dit 
rien devant sa belle-mère, dont elle avait une 
peur affreuse. Lorsqu'elle fut seule avec son 
mari, elle le trouva beaucoup plus contenu que 
par le passé et s'en étonna. Éiait-ce donc là le 

résultat des conférences?... Ah bien! si sa 

1» 
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seule... distraction lui manquait, la vie serait 
gaie à Gransansl... Les absences de Joseph 
devinrent de plus. en plus fréquentes, mais les 
conférences ne commençaient pas et la douai- 
rière s'impatientait. 

— Je me prépare, — répondait tranquille- 
ment le jeune marquis, — on ne devient pas 
orateur du jour au lendemain. 

— Je ne dis pas le contraire, mais encore 
fimt-il parler... . ' 

— Je parlerai bientôt en public ; en. atten- 
dant, je m'exerce... en tout petit comité, à des 
réunions peu nombreuses... 

— Mais qui assiste à ces réunions peu nom- 
breuses?... 

— Quelques hommes graves et bien pen- 
sants qui m'encouragent de leurs conseils... de 
leur expérience*.. 

— Je crois qu'il travaille trop, il se fatigue, 
— disait la petite marquise, surprise du chan-^ 
gement de son mari; — il n'a plus le temps 
de riôn faire, il est distrait, absorbé.*. 
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Enfin, un jour, la douairière faillit se trouver 
mal en apercevant dans le Druide Tenlrefilet 
suivant : 

€ Encouragé par un illustre exemple, M. le 

> marquis de Gransans, représentant d'une des 

> plus anciennes familles de la noblesse du 

> Rouergue, se décide à prendre la parole en 

> faveur des droits méconnus, des libertés foulées 

> aux pieds. M. deGransans, qui n'est âgé que de 

> vingt-huit ans, a fait de brillantes études. C'est 

> un esprit cultivé, une intelligence vaste et 

> souple ; sa parole est, dit-on, facile et capti- 

> vante. Nul doute que ce nouvel apôtre ne soit 

> une précieuse recrue pour le parti. C'est 

> rindre-et-Saône qui va le premier être appelé 

> à juger le talent du jeune orateur. Mardi pro- 

> chain il fera à X... une conférence. Le comité 

> a loué à cette effet un immense local, qui 

> ne sera pas encore assez vaste pour contenir 

> lés nombreux auditeurs, désireux, d'assister 
» à cet intéressant début. > 

^ — Comment! c'est mardi, et vous ne nous 
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en aviez pas prévenues? — dît la douairière. 

— Je m'en serais bien gardé!... Vous n'auriez 
eu qu'à vouloir y assister... 

— Eh bien, mais il me semble... 

— Eh bien, si vous étiez là, il me serait im- 
possible de parler, voilai je serais paralysé... 
je me connais... je sens bien que si, par mal- 
heur, je vous apercevais dans l'auditoire... je 
resterais court, absolument court... 

— Gomment, nous n'aurons même pas, 
votre femme et moi, la satisfaction de vous 
entendre?... 

— Ah! je ne peux pas vous empêcher de venir, 
je vous dis seulement l'effet que ça me fera... 

— Mais, au moins, vous reviendrez tout de 
suite après nous raconter... Il y a un train à 
sept heures, et X... est à deux heures de Gran* 
sans... 

— Impossible!... le soir... on m'offre un 
banquet... 

— Un banquet !!! comme à M. de X***I Et ce 
stupide journal qui ne parle pas du banquet ! 
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— Que voulez-vous? on peut,oublierun détail... 
— Un journal qui se dit conservateur ne de* 
vrait pas oublier ces détails-là !... 

A X... la curiosité était vivement excitée, mais 
dans une certaine partie de la société seule- 
ment; et Joseph de Gransans eut un audi- 
toire attentif et presque élégant mais absolu* 
ment restreint. Deux cent cinquante ou trois, 
cent personnes au plus. Il parla correctement et 
convenablement, mais il fut si terne et si pro- 
fondément ennuyeux, que lui-même se rendit 
compte qu'il fallait raccourcir le plus possible 
son discours, s'il ne voulait voir la salle se vider 
peu à peu. Le président se battit les flancs pour 
trouver un mot de remerciement à lui dire, et 
ces messieurs poussèrent même la gracieuseté 
jusqu'à l'inviter à dîner, mais il refusa, disant 
qu'il partait à l'instant. Le soir, il y avait un 
dîner chez le général de division, dîner abso- 
lument ofiiciel, composé du préfet, de l'évêque, 
du premier président, des généraux, colonels. 
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etc., etc., et de quelques officiers sans impor- 
tance. 
— Avez-vous assisté à la conférence du mar- 

quisi d0 QraasaaSj.raonseigaeiir? 7— vdcijiaQda., 
le général. 

— Non, — répondit Tévêque, — je désap- 
prouvais celte conférence. Il n'était pas en mon. 
pouvoir de l'empêcher, mais je me suis dis- 
pensé d'y assister, c'était mon droit... 

— Moi, — dit le premier président, — j'ai 
voulu entendre ça, et j'ai eu tort... c'était d'un 
tortillé, d'un filandreux... 

— Çan'a même pas été amusant à la sortie, — 
dit un des officiers, — il n'y a pas eu un seul 
cri, pas la plus légère manifestation de part ou 
d'autre... 

— Est-ce qu'on avait pris des mesures pour 
réprimer le désordre, monsieur le préfet? 

— ^^ Nullement. J'ai l'honneur de connaître un 
peu M. le marquis de Gransans, je connais la 
population de X... et je savais que l'un est abso- 
lument incapable d'agiter l'autre,.. 
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— Moi, si quelqu'un m'intéressant 4tait pris 
de cette monomanie fâcheuse, je le ferais en- 

* 

fermer chez le docteur Blanche ... 

— C'est dommage! il est gentil, ce garçon! 

— Mais quelle diable d'idée, quand on n'est 
pas exceptionnellement doué... 

'■ —Le esoin d'affirmer ses convictions... 

— Mon général, je ne crois pas que ce soit ce 
besoin-là qui a pousse M. de Gransans vers cette 
carrière... 

— Ah!.. Et qu'est-ce? — Vous le connaissez?.. 

— Oui, mon général, je l'ai connu à Lyon il y 
a six mois. Quand je dis connu... c'est trop,... 
j'ai connu quelqu'un qui le connaissait, et c'est 
précisément ce quelqu'un qui m'a renseigné 
sur les motifs qui ont décidé cette vocation... 
spontanée... 

— Et quels sont ces motifs? 

— M. de Gransans a, paraît-il, été élevé 
sévèrement par une mère très austère qui l'a 
complètement sevré de toutes distraclions,», 
répréhensibles,,. 



^ 
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— Ah! c'est comm€ distraction qu'il prê- 
che?... 

— Non, la conférence est le c truc » qui lui 
sert pour obtenir la permission de c s'absen- 
ter > ; il quitte sous ce pieux prétexte sa mère et 
sa femme, qui est dit-on fort belle, et il fait 
de petites parties fines, tantôt dans une ville, 
tantôt dans une autre; toutes lui sont hospi- 
talières; il est très beau garçon et très géné- 
reux... il paraît que chez lui on ne refuse rien 
au comité conservateur,.. 

— Elle est méchante, lieutenant, votre petite 
version ! 

— Vous ne me croyez pas? Eh bien, venez 
iavecmoi?... M. de Gransans est en ce moment 
au café de la Gare où il a diné avec une femme 
charmante que nous connaissons tous ici... 
pardon, que mes camarades connaissent tous... 
Il est au n*" 2, nous demanderons le n*" 1, il 
y a un œil-de-bœuf... vous verrez çal... 

Il était dix heures ; le diner du général n'était 
pas folichon; plusieurs acceptèrent la proposi- 



VOCATION 189 

lion du peLil lieulenant; c'était une un de soirée 
qui en valait une autre, il faisait un temps su- 
perbe, et aller au café de la Gare était une pro- 
menade. 

Effectivement, le garçon interrogé répondit 
avec la discrétion qui caractérise les employés 
des établissements de province : 

— Au 2, y a le conférencier d'tantôt avec 
( Fleur de Candeur > ; y sont entrés là-dedans 
à cinq heures, et y sont pas encore près d'en 
sortir!... 

L'œil-de-bœuf fut occupé par chacun à tour 
de rôle; le colonel de Belpoygne s'amusait tel- 
lement, qu'il ne voulait plus céder sa place. 

Le marquis Joseph de Gransans était assis sur 
une chaise posée sur la table à demi desservie. 
Grand, fort, carré, il était vraiment beau avec 
ses cheveux crépus de nègre blond, et ses grands 
yeux verts, un peu abrutis pour l'instant. En 
face de lui, couchée sur le divan, c Fleur de 
Candeur > le contemplait avec étonnement. 

— Ainsi, — disait Joseph d'une voix pâteuse, 

11. 
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— tu regrettes de n'avoir pas assisté à ma con- 
férence?... Oh! là là!... tu n'as pourtant pas 
perdu grand'chose... et puis, puisque c'est con* 
venu que je vais te la refaire... je suis sur la 
table pour ça, ainsi... Vois-tu, ta présence 
aurait fait très mauvais effet... On ne s'imagine 
pas comme ça ouvre l'esprit... les conféren- 
ces!... Si tu m'avais connu il y a un an, quand 
j'ai commencé... j'étais d^un bêtel... Ah maisi 
c'est rien de le dire!... Je t'aurais appelée 
€ mademoiselle > dans ce temps-là !... et je de- 
mandais ce que voulait dire c zut > !... Je ne sa- 
vais rien, tandis qu'à présent... Tu n'as pas Tair 
de t'àrauser?... veux-tu encore manger quelque 
chose?... tu as bien le temps, je ne prends que 
le train de huit heures... demain matin... C'est 
pas ça?... veux-tu un petit cadeau?... Ah! dis-le, 
tu sais, faut pas te gêner?... le comité conserva- 
teur a bon dos, va I... il a un dos... et un estomac 
donc!... Ce qu'il a déjà absorbé comme ça! Tu 
n'es pas contente du reste... dis ?..i tu es diffi- 
cile, va!... Moi aussi j'en aurai, de la gloire!... 
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pour ma famille... car, pour moi, je m'en bats 
rœii, comme disaient les Romains... On dira 
aussi de moi comme de M. de X***, que je laisse 
partout de nombreux et de vivants souvenirs... 
C'est beau, la gloire!... Ah! si ma femme me 

voyait!... et maman donc!... Tu ne la connais 

. . . • ^ 

pas, maman?... Quand je pense à tout ce que je 
risque pour... et tu n'es pas jolie, encore!... ma 
foi, non, en détaillant!... mais tu es drôle... Et 
puis tu es blonde!... tu es mal faite!... mais lu' 
es boulotte... et moi, j'aime ça, parce que je 
li'y suis pas habitué!... Oui... la monarchie 
seule peut nous tirer du pétrin... C'était pas 
tout à fait pétrin le mot, mais ça revenait au 
lïiême... il faut chercher en elle un appui' que 
nous ne rencontrerons pas ailleurs... 

—Assez ! . . . assez ! . . . disait « Fleur de Candeur » 
en se pelotonnant dans une attitude suppliante. 

— Tiens! que c'est drôle! les gens de tantôt 
aussi en avaient assez... ils ne le disaient pas, 
mais je le voyais bien !.. . 
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La douairière de Gransans, a-t-elle tout ap- 
pris?... A-t-elle simplement constaté par la lec- 
ture des journaux que la conférence de son fils 
avait été un « four », toujours est-il que le 
pauvre Joseph est plus que jamais remis sous 
clef. 11 ne quitte plus Gransans sans être soi- 
gneusement escorté, et il a pour jamais renoncé 
à la politique. Ses explorations en pays étranger 
lui ont du moins servi à s'instruire et à s'aper- 
cevoir que sa femme est un trésor. 

Iseult ne reconnaît plus son mari; elle se 
demande avec bonheur comment six mois de 
conférences peuvent à ce point transformer 
quelqu'un. Elle essaie parfois (bien que ce soit 
délicat) de consulter là-dessus son directeur, 
mais il ne lui donne aucun éclaircissement 
satisfaisant.... 



EN JUSTICE 



A Neuilly; à deux pas du Bois de Boulogne. — La 
salle de la justice de paix : une grande salle 
longue, très éclairée par sept ou huit fenê- 
tres et portes vitrées ouvrant sur une cour 
ensoleillée. 

A la porte, une file de voitures; dans la salle, un 
mouvement tout à fait inaccoutumé. 

Sur les bancs placés en face du tribunal, ou- 
vriers, maraîchers, charretiers, marchands de 
vin, camelots, blanchisseuses, etc., etc.. En- 
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lin le public habituel de la justice de paix. — 
Puis, allant et venant, des € gens chics », très 
chics même, — tout étonnés de se voir là, et 
très ennuyés d'attendre la justice qui se fait 
attendre extrêmement longtemps; une quan- 
tité de figures bizarres, étranges; hommes à 
rouflaquettes et femmes en toilettes miséra- 
blement tapageuses, — de ces figures qu'on 
aperçoit perchées sur les voitures qui font le 
service des courses suburbaines, — et beau- 
coup d'Anglais. De temps à autre, apparaît à 
la porte d'entrée la tête efiarée d'un habitant 
du quartier qui vient voir ce qu'y a ? 

UN OUVRIER SERRURIER, entrant, un papier 
à la main. — Mutin !... rien qu'ça d'monde!... 
Benl j'ai Ttemps d'attendre !.,. {Réfléchissant.) 
A moins qu'on commence par nous..; {Au ser- 
gent de ville qui fait les cent pas dans la salle.) 
Dites donc... savez-vous si c'est par c't'afl'aire- 
là qu'on commence?.., {Montrant le papier.) 
Via ma citation... 
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LE SERGENT DE VILLE, bourvu. — Esl-ce que 
je saiS) moi, si c'est par votre affaire qu'on 
commence? Asseyez-Vous, vous le verrez bien! 

l'ouvrier serrurier, r^jfardanrî^s bancs 
où sont empilés les premiers arrivés. — M'as- 
seoir?... Et où donc que je m'assoirais?.,. 

LE SERGENT DE VILLE. -^ OÙ VOUS VOUdrCZ, 

je ne m'occupe pas de çal... 

UN MONSIEUR, s'approchatil du sergent de 

ville. —J'étais cité pour midi et demi, il est deux 

heures... Quand donc commencera la séance?... 

' LE SERGENT DE VILLE. — Quand le tribunal 

arrivera... 

LE MONSIEUR. — Et quaud arrive-t-il, le 
tribunal?.. • 

LE SERGENT DE VILLE. — Ça dépend !... Dcs 
fois à une heure trois quarts... des fois à deux 
heures... des fois plus tard... 

LE MONSIEUR. — Ah!... (Soupirant.) — Je 
vous remercie... {R commence à se promener 
mélancolique et résigné.) 

UN AUTRiB MONSIEUR, — Mais pourquoi cette 



} 
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foule?... (Au sergent de ville.) Qu'est-ce qu'il y a 
donc?... 

LE SERGENT DE VILLE. — C'est rapport à 
Manzini... 

LE MONSIEUR, étontié. — Manzini?... Manzini 
va venir ici?... 

LE SERGENT DE VILLE. — NOU, mais SOU 

V 

avocat y est déjà... 

LE MONSIEUR. — M'Delorme est là? pourquoi? 

LE SERGENT DE VILLE. — Rapport aux book- 
makers... y les défend... 

LE MONSIEUR. — Ah!... Alors,jereste, luoi!. 

(Il s'assoit sur Vappui d'une des fenêtres.) 

(f . 

UNE BLANCHISSEUSE, à un maraîcher^ de- 
bout à côté d'elle. — L'avocat à Manzini qui 
va parler!... 

LE MARAICHER. — Ah bah!... (A un saltim- 
banque dont le maillot d'un rose vif dépasse ati 
cou une veste graisseuse.) L'avocat d'Manzini va 
parler I . . . 

LE SALTIMBANQUE, à un ouvrier zingueur 
— L'avocat d'Manzini va parler 1... 
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Tout le monde se serre contre la porte d'en- 
trée. On veut voir M* Delorme. II. parait «n- 
fin et va s'asseoir au banc de la défense. R est 
deux heures un quart; le tribunal continue à 
ne pas être là. 

UN MONSIEUR, au serçcnt de ville. — Dites 
donc... vous éles sûr que la séance esl bien 
pour aujourd'hui?... 

UN AUTKE MONSIEUR. — C'cst peut-être uue 
séance de nuit?... 

UN CHARRETIER, entrant brusquement^ le 

fouet passé derrière le cou. — Gomment!... C'est 

■ < 

pas encore commencé... et j'suis appelé pour 
une heure !... 

r 

LE SERGENT DE VILLE. — Eh bien, asseycz- 
vous!... 

LE CHARRETIER. — C'cst ça!... Qu'j'ai un 
cheval entier qui m'fait un boucan à tout casser 
sur la place... que j'ose pas seulement tourner 
l'œil de i'aut' côté... 

LE SERGENT DE VILLE. — AlorS, allcZ-VOUS- 

en!... 
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Le charretier sort en maugréant. 
UN MONSIEUR, apercevant la porte du fond 
qui s'ouvre. — Ah !... enfin !,..I1 est deux heures 
vingt-cinq!!! 

LE SERGENT DE VILLE. — TaiseZ-VOUS doUC, 

c'est le tribunal!... 

LE MONSIEUR. — G'cst bien pour ça que je 
crie!... Je crie de joie!... '* 

l'huissier, annonçant. — Le tribunal! 

Tout le monde se lève: le tribunal s'ins- 
talle lentement. 

LE GREFFIER, appelant. — Tremplin!... . 
Personne ne bouge. 

LE GREFFIER, criant. — Tremplin!... 
On continue à ne pas bouger. 

LE JUGE DE PAIX, ânonnant et lisant d'une 
façon inintelligible. — Attendu. ..jeu de hasard... 
action en justice. ..non autorisés... supercherie... 
payement... un pari... {Sa voix se voile et de- 
vient de plus en plus inintelligible.)' ... Con- 
damne Tremplin à payer dix francs d*amende 
et ordonne h conri3cation de la son^me saisie, > 
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Murmures discrets. 
LB SERGENT DE VILLE, — Silence! 

LA BLANCHISSEUSE. — Ah! ben!,.. Si oh 

* 

peut même pas parler ! • .. 

LE MARCHAND DE VIN. — En v'ià UH* 

tume!... 

Le juge de paix se penche vers legreffiet 
et lui dît quelques mots. 

LE GREFFIER, s'adrcsÉant à quelqu'un au 
fond de la salle. — Chapeau!... 

Tout le monde se retourné vers un Anglais 
qui a son chapeau sur là tête. L'Anglais reste 
impassible. 

LE GREFFIER, Criant. — Chapeau, là-bas, 
hé!...^ 

V Anglais ne bouge pas. 

LE GREFFIER, hurlant. — Chapeau!... décou- 
vrez-vous!... Chapeau, vous, là-bas!... près du 
poêle... Chapeau!... 

L Anglais^ sans faire un mouvement^ regarde 
curieusement^ cherchant à se rendre compte de 
lOf cause de ce bruit. Un voisin obligeant lui 



1 
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I 

I enlève son chapeau, il se fâche. Le voisin lui 

montre les têtes découvertes; il regarde toujours 
sans comprendre les têtes des assistants; il a 
Vair de dire : € Oai, je vois bien... ils sont 
laids!... Et puis, après? » 
L incident du chapeau vidé, le greffier appelle. 

— Cook etfiurleyl... 
Personne ne se présente; le juge de paix re- 
commence son petit bafouillage. 

UN MONSIEUR TRÈS CHIC, ausergentdeviUe. 

— Qu'est-ce qu'il dit?... 
LE SERGENT DE VILLE. — Y n'dit rien!... 

Y lit rjugeraent... 

LE MONSIEUR TRÈS CHIC, cherchant inuti- 
lement à saisir quelques mots. — Ah!... c'est 
ce qu'on appelle donner lecture du jug^ement?... 
|^ LE GREFFiER,appelant. — PolinetBrancarl... 

y Une petite femme en gainsborough, jaquette 

F" " '. ' 

I maslicj robe à grands carreaux rouge el ventre 

\: de biche, s^ avance à la barre. 

LE JUGE DE PAIX. — Vous êtcs madame 

Polin?... 
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^ LA PETITE FEMME, dCutie voix ttigtiè. — Non, 
monsieur... 

LE JUGE DE PAIX. — Madame Drancar?... 

LA PETITE FEMME. — Mals noD, monsicur... 

LE JUGE DE PAIX. ^ — Enfin, qui représentez- 
vous?... 

LA PETITE FEMME. — BeU, eUx!... 

LE JUGE DE PAIX. — Eux?... Qui ça, eux?... 

LA PETITE FEMME. — Messieurs Polin et 
Brancar... 

LE JUGE DE PAIX. — Fort bien... Et à quel 
titre représentez-vous ces messieurs?... 

LA PETITE FEMME, après UH mstatit (Thési- 
talion. -^ Je suis leur associée... 

LE JUGE DE PAIX. — Cela ne suffit pas... 
Avez vous un pouvoir?... 

LA PETITE FEMME. — Oui, monsicur... 

LE JUGE DE PAIX. — Voyous cc pouvoir ?... 

La dame lui passe une lettre qu'il parcourt 
et lui rend en souriant. 

LA PETITE FEMME, avec volubiUtéj faisant 
des phrases et des liaisons extraordinaires. — ^^ 
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Pourlorsse donc, voici la chose.., c*est au mo- 
ment de la cinquième course que nous avons 
été z'arrêtés... 

LE JUGE DE PAIX. — luulile, madame, votre 
pouvoir n'est pas en règle/.. 

LA PETITE FEMME. — Mais, monsieuF, je 
suis sûre que... 

LE JUGE DE PAIX, irès SBC. — VoUS pOUVCZ 

vous retirer, madame... 

Il commence la lecture du jugemsnt qui 
condamne les deux bookmakers à dix francs 
d'amende et à la confiscation des sommes 
saisies. 

LA PETITE FEMME. — Mousicur, je... 

LE JUGE DE PAIX, Continuant. — c ... Et 
les condamne à..« » 

LA PETITE FEMME, faisant unc pirouette et 
revenant furieuse à sa place. — Pîgnoufl... 
va!... 

On rit. 

LE SERGENT DE VILLE, zéU^ — Qu'eSt-CC 

qu'elle a dit ?**. Qu'est-ce qu'elle a dit ?... 
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UN MONSIEUR CHIC. — Rien... 

LE SERGENT DE VILLE. — Si fait I ...j'ai foi't 

bien entendu... 

LA PETITE FEMME, à demùvoiXy à ses voisins. 
— Alors, s'il a entendu, pourquoi rdemande- 
t-il?... 

LE SERGENT DE VILLE, menaçant, cherchant 
à se frayer un passage. — Attendez !... Atten- 
dez!... 

UN AUTRE MONSIEUR CHIC, retirant préci- 
pitamment ses pieds. — Attendez aussi, que 
diable!... Vous pilez sur tout le inonde !... 

LE SERGENT DE VILLE. — Dame ! j'suîs pas 
un ange, moi I... J'peux pas voler I... 

LE MONSIEUR CHIC. -— Mais où voulez-vous 
airer?>.* 

LESERGENTDE VILLE, moH/ranf ia dam^.— 
Là!... En v'ià une qui ne finit pas de marron- 
ner!.., -, 

LA PETITE FEMME, riaut de toutsoncœur. — - 
Moi ?. . . Si on peut l'dire ! . . . 

LE MONSIEUR CHIC, relevant ses genoux jus- 
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qu'à son menton. — Passez, alors, mais passez 
vile... 

LA PETITE FEMME. — En v*là «ne idée d'iais- 
ser passer c'gros-là ! . . . 

LE SERGENT DE VILLE, fUTieUX. — Qu*est-Ce 

qu*elle a encore dit ?... (A la dame,) Répétez un 
peu, pourvoir?... 

LA PETITE FEMME. — J'ai dit : « Dieu! que 
cet homme est beau I... Ob! là là !... » 

LE SERGENT DE VILLE. — De qui parlicz- 
vous?... 

LA PETITE FEMME, <rés séHeuse. — De toi, 
mon bijou!... 

LE SERGENT DE VILLE, cxaspéré. — C'est 
pas tout ça, j'vas vous mener au poste, moil... 
et quand j'de\rais y rester enfermé aussi».. 

LA PETITE FEMME. — Tu t'en ferais mou- 
rir!... {On rit plus fort.) 

LE SERGENT DE VILLE, hésitant. — A-l-OU 

jamais vu des vagabonds pareils!... et qui ne 
peuvent même pas se tenir tranquilles, en* 
core !...(// retourne à sa place*) 
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LE GREFFIER, appelant. — Louvet, Pierre!... 
Louve t, Joseph !... 

Detix individus s'avancent à la barre. Lun a 
une cinquantaine d'années; Vautre, chélif et 
contrefaity n'a pas d'âge. 

Le juge de paix commence F interrogatoire du 
plus âgéy qui répond avec une impatience visible. 

LE JUGE DE PAIX. — ... Enfin les jeux de 
hasard sont interdits, et vous avez été pris en 
flagrant délit de... 

LE PRÉVENU, agitant violemment sa canne à 
quelques lignes du nez du juge de paix et la 
laissant retomber avec fracas. — Mais, s.,., 
nom d'unchien!...quand je vous dis... 

LE JUGE DE PAIX, sursautant. — Otez votre 
canne!... (A Vhuissier.) Otez-lui sa canne!... 

l'ouvrier ZINGUEUR. — L'juge qu'a Ttrac 
pour son blairl... 

Vhuissier prend la canne et la dépose debout 
contre le banc des avocats. 

le juge de paix. —Plus loin!... Mettez*la 
plus loin!... 

12 
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Uhuissier reprend la canne et Vemporle. 

LE PRÉVENU. — Faut-y m'déshabiller?... 

Le juge de paix ne répond pas et donne lec- 
ture du jugement qui condamne les sieurs Lou- 
vet père et fils à dix francs d'amende et à la 
confiscation des sommes saisies. 

LA BLANCHISSEUSE. — Est-ce que la canne 
est conOsquée aussi ?••• 

LE G KEF F lEJiy appelant. — Madame PIulus 
de Dernières !... 

Une énorme femme en camisole flottante^ un 
mouchoir à carreaux noué à la bordelaiscy 
s^avance à grandes enjambées. La foule re- 
gardcy étonnée que cette vigoureuse commèrcy 
qui a Vair d'une laveuse de vaisselle y porte un 
nom aussi renflant. 

LE JUGE DE PAIX. — Vous avcz été arrêtée 
sur le champ de courses pour... 

LA GROSSE FEMME, d'une voix érailléc. — 
Moi?... arrêtée?... Jamais d'iavie! 

LE JUGE DE PAIX. — Enfin, VOUS VOUS livrez 
à des jeux de hasard? 
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LA GROSSE FEMMEy indignée* — Des jeux!... 
De quoi, des jeux? j'suis une pauvre petite femme 
tranquille, moil.. j'suis mariée!... 

LE JUGE DE PAIX. — Peu importe! Vous 
jouez?... 

LA GROSSE FEMME. — Moi !... Je H* sais 
même pas V nom des cartes!... 

LE JUGE DE PAIX, éuervé. — Il ne s'agit pas 
de cartes... vous êtes appelée pour... 

LA GROSSE FEMME. — ... La lessive à 
madame Frampin... rapport qu'a dit qu' j'y 
ai mis d' la poiasse et qu'y en a pas seule- 
ment eu c' qu'y tiendrait dans votre œil, mon 
juge.,. 

LE JUGE DE PAIX. — Comment ?... VOUS 
n'êtes doHc pas madame Plutus?... 

LA GROSSE FEMME. — PaS du tOUt !..i ^ 

LE JUGE DE PAIX, ^^ms^îéré.— Alors, iqu'esl-» 
ce que vous faites ici?... - » :■'■*•- - i - 

LA. GROSSE FEMME. — Est-ce quë JB sais ?. . .' 
C'est madame Frampin qu'est quasiment folle 
qui m' cite,,. 
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LE JUGE DE PAIX. — Allez VOUS asseoir!... 

On riU La grosse femme traverse la foule en. 
lançant à droite et à gauche des regards furieux. 

LE GREFFIER, appelant. — Blanchon!... 
Blanchonl... 

Un monsieur, correctement vêtu, s'avance à la 
barre. 

LE JUGE DE PAIX, ncrveux. — Vous êtes 
bien le nommé Blanchon?... 

LE PRÉVENU. — Oui, monsieur... 

LE JUGE DE PAIX. — Volre âge, qualité, 
profession?... 

LE MONSIEUR. — Quaraute-sixans, rentier... 

LE JUGE DE PAIX. — Rentier?... Comment 
ça, rentier?... 

LE MONSIEUR. — 

LE JUGE DE PAIX. — Lorsqu'ou VOUS a ar- 
rêté, vous étiez porteur d'une somme de deux 
cents francs... (D'un air profond.) Savez-vous 
bien ce que c'est que deux cents francs?... 
. UNE yoiXy au fond de la saUe. — C*est dix 

^ - - 

louis !... 
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LE JUGE LE v\ix, continuant. — Vousn'êtes 
pas dans une situation à avoir deux cents francs 
survous.,. 

LE MONSIEUR. — Mais permettez, monsieur 
le président, je peux parfaitement au contraire 
avoir dix louis dans ma poche... 

LE JUGE DE PAIX. — C'est une somme, une 
grosse somme, qu'on ne peut avoir l'idée de pren- 
dre avec soi si on n'a pas l'intention déjouer... 
Murmures. Protestations dans la salle. 

LE MONSIEUR. — Mais... 

LE JUGE DE PAIX. — Aiusi, je parie que vous 
n'êtes pas en ce moment porteur d'une telle 
somme, et je... 

Cris^ tapage indescriptible. 

— Les paris sont interdits !... 

— Défendus, les jeux de hasard !... 

— Oh !... l'juge qui parie, à c't'heure!... 

Le juge de paix prend le parti de rire au^si... 
et condamne le monsieur à dix francs d'amende 
eirC.j eitCm 

UNE VOIX. — C'est une indignité !... 
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l'ouvrier zii^GUEUR. — Faut bien qu*cèus- 
là payent pour les ceuss qu*Ia police peut pas 
arquepincer!... 

LE SERGBNT DE VILLE. — Silonce, là-bas!... 

l'ouvrier ZINGUEUR. — On y va!... 

LE greffier, appelant. — Veuve Clibpart!!.. 

Une femme de quarante à quarante-cinq ans^ 
sordidement vêtue de nuances criardes y s'a- 
v'ance. Robe de soie claire, vêtement brodé de jais, 
gainsborough extravagant retrotcssé par une 
botte de coquelicots; pas de linge, chaussures 
éculées, gants gris perle ; brodés de grosses côtes 
noires. 

LE juge de paix. — Vos nom, prénoms, 
qualités?... 

LA FEMME. — Vcuvc Ghoppart... trente- 
six ans... 

Murmures d'incrédulité. 

— Oh!... 

— Mâtin!... Elle est rudement piquée des 
vers!... 

— Pas difficiles, les vers !... 
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-T- Que tronche ! . . . 

La femme se retourne et lance aux tapageurs 
des regards foudroyan te. 

LE SERGENT DE VILLE, zéU. — Voulcz- 

vous VOUS taire, las de braillards !••• 

LE SALTIMBANQUE. — On pCUt donC pluS 

admirer Tsesque !..• 

LE GREFFIER. — Silencc donc, là-bas!... 

l'ouvrier zingueur, montrant le sergent 
de ville. — M'sieu!... m*sieul... C'est c'gros- 
là qui fail tout Thruit!... Voul'vous qu*on 
Tcueille?... 

LE greffier, appelant. — Siméon, John... 
Siméon, Richard... Siméon, Jack... 

Un monsieur de cinquante-cinq à soixante ans, 
en petit chapeau meloii grisy jaquette grise y pan- 
talon clair ^ s^avance suivi de ses fils, Uun^ roux 
et pâlSj physionomie intelligente; Vautre tout 
jeune. 

le greffier, appelant. — Sont témoins : 
Beauchêne, Tinger, Bussay, Roger Melssy, de 
Grives, de Labranche... 
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// continue à appeler les noms des témoins qui 
défilent et passent près du tribunal. Alat*u^ de 
tous ces € beaux messieurs > , le public habituel 
de la justice de paix est absolument ahuriy et 
quand M* Delorme assis au banc de la défense 
se lèvCf Vagitation est à son comble. 

LE MARCHAND DE VIN. — Tcnez, le v'ià, 
l'avocat d'Manzinil... 

LA BLANCHISSEUSE. — Gomment?... c'est 
c'jeune-làl... Oh !... j'croyais, moi, qu'c'étail un 
vieux!... 

LE MARCHAND DE VIN. — Mais nou!... 

Pourquoi, un vieux?... 

LA BLANCHISSEUSE. — Mais pisquc c'est un 
célèbre!... 

LE MARCHAND DE VIN. — Ça n'fait rien!... 

LA BLANCHISSEUSE. — Quel âge qu'il a 
bien?... dans les vingt- huit ans, qu'il a, s'pas?... 

LE MARCHAND DE VIN. — Ohl... plus!... 

p't'être bien dans les trente-deux, trente-trois, 
comme ça!... . 
A la barre, M. Siméon père^ accusé d'avoir 
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été pris jouant à des jeux de hasard, répond 
simplement qu'il n'a pas joué à des jeux de 
hasard f mais parié avec des gens qu'il connaît, 
desquels il est connu^ et qui d'ailleurs ont tous 
plus ou moins l'habitude des courses. H ajoute 
que le carnet oit il inscrit ses paris ayant été 
saisi au moment de son arrestation, il est très 
simple de vérifier, d'après les noms des parieurs, 
s'ils sont des ignorants en matière de sport. 

M* DELORME. — Je prie M. le président 
de vouloir bien demander aux lémoins si les 
noms relevés sur le carnet de M. Siméon appar- 
tiennent à des membres du Sport, du Cercle 
de la Place de la Concorde ou du Hall des 
courses. Le nom de ce dernier cercle indique le 
genre de personnel qui le compose ; quant au 
Sport, il représente la Société d'encouragement; 
le Cercle de la Place de la Concorde et la Société 
des stceple-chases ne font qu'un; il est donc à 
supposer que les membres de ces cercles diffé- 
rents entendent quelque chose aux chevaux, et 
que, pour eux, un pari basé sur des renseigne- 
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ments, des convictions ou des connaissances 
quelconques, n'est nullement un jeu de hasard. 
{Le charretier qui est déjà venu au commen^ 
cément de Vaudience ouvre la porte et voyant 
M* Delorme parler la referme bruyamment.)... 
On a cité le directeur du Hall des courses^ un 
membre des autres cercles, et la plupart des 
parieurs dont les noms étaient inscrits sur le 
carnet de M. Siméon, afm que le tribunal puisse 
être complètement renseigné et juger en con- 
naissance parfaite de la cause. 
Murmures approbat ifs. 

LE GREFFIER, — appelant. — M. Roger 
Melssy!.,. 

' Un grand monsieur très élégant, Vair gouaiW 
leur et froid, en redingote grise, fleur à la bou- 
tonnière, s'avance. 

LE JUGE DE PAIX. — Vos nom, prénoms, 
qualités?... 

LE TÉMOIN. — Roger Melssy, maire... 

LE JUGE DE V \\\, entre ses dents^ — Maire 
d'où?,,. 
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LE SALTIMBANQUE, d'tin air scatidalisé, — 
Oh!... 

LA BLANCHISSEUSE. — Qu'est-ce qu'il a 
dit?... 

LE SALTIMBANQUE, pudique. — Je ne me 
permettrais pas de le répéter... 

LE JUGE DE VkWytoujoursentre ses dents. — 
Dites : Je lejure!... Vous êtes membre d\i Sport?.., 

LE TÉMOIN. — Oui... 

LE JUGE DE PAIX, suivaut les noms inscrits 
sur le carnet. — M. le duc de Grosac fait-il 
partie dnSportl... 

LE TÉMOIN. — Oui... 

LE JUGE DE PAIX. — M. de RomelH?... 

LE TÉMOIN. — Oui.., 

LE JUGE DE PAIX. — M. Ochs?... 

LE TÉMOIN. — Non,... il est de Isi Place de 
la Concorde. . . 
LE JUGE DE PAIX. — C*est la même chose... 
Timides protestations des membres du Sport. 
LE GREFFIER, appelant. — M. Tinger... 
M* DELORME. — Je prierai M* le président 
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de vouloir bien demander à M. Tinger s'il a une 
connaissance quelconque des chevaux, des 
jockeys, enfin des courses... 

LE TÉMOIN. — Je m'occupe de courses 
beaucoup et depuis longtemps. Je ne considère 
pas mes paris comme des jeux de hasard. Dans 
tous les cas, il est un fait certain, c'est que je 
gagne toujours... 

Tout le monde se précipite pour voir le mon- 
sieur qui gagne toujours. On le regarde avec 
admiration. La petite blanchisseuse monte 
debout sur son banc, L audition des témoins 
s'achèvCy il/® Delorme plaide d'une façon claire 
et amusante chaque point de la question. 

M* DELORME, achevant la lecture d'un 
passage de la circulaire de M. Goblct, — Voici 
ce que ditM. l'ex-ministre de rintérieur... je ne 
conteste pas son talent, mais Montesquieu, qui 
avait bien aussi sa valeur, dit exactement le 
contraire. 11 nous dit que... 

LE CHARRETIER, rentrant, son fouet autour 
du cou et sa citation à la main, et voyant que 
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M* Delorme parle toujours. — Encore!... ah I... 

il nous e , à la fin!... 

Stupeur générale; rires. 

LE SERGENT DE VILLE, Zélé. — Sacri'I... 

laisez-vous donc!... On n'entend pas ce que dit 
Montesquieu!..., 
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RETOUR DU BOIS 



— Ah I mon ami 1 1 1... Qu'on est bien ici ! 1 !... 

— Délicieusement ! — répondit Joyeuse, d*un 
air préoccupé. 

Madame de Nymbe s'aperçut de cette préoccu- 
pation; elle s'allongea doucement sur la ban- 
quetle capitonnée du clarence et demanda : 

— Qu'avez-vous donc ?... Vous paraissez in- 
quiet?... 

— Je suis heureux I... C'est l'effet du bon- 
héurl;.. 
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Puis, tout à coup, Joyeuse reprit : 

— Dites-moi, ne croyez-vous pas qu*il est plus 
tard que d^habitude ? 

— Est-ce que je puis trouver ça près de 
vous?.,, d'ailleurs, soyez tranquille... Tom est 
l'exactitude même... à l'heure dite, il se met en 
mouvement, 

— Jusqu'à présent, c'est vrai, mais aujour- 
d'hui... 

— A quelle heure doit-il partir ? 

— A cinq heures... et il me semble... à voir le 
soleil... 

— Vous n'avez pas de montre?... 

— Jamais je ne porte de ces horreurs-là... 

— Vous avez tort... 

Peu désireux de discuter sur le plus ou moins 
d'utilité de la montre. Joyeuse releva un store, 
baissa la glace et s'apprêta à interpeller son co- 
cher, mais à sa grande stupéfaction, il ne l'aper- 
çut pas sur le siège. Le siège était vide... absolu- 
ment vide et <( Vulcain » et « Vénus », abandonnés 
à eux-mêmes, broutaient les branches environs 
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nantes comme de vulgaires chevau^t de fiacre, 

sans se soucier de salir d'une écume verte et 

boueuse leurs mors de nickel et leurs harnais 

brillants. ' 

Joyeuse poussa un cri de surprise. 

w — Qu'y a-t-il, mon ami? — demanda madame 

de Nymbe. 

. • • •' 

— Il y a que Tom n'est pas là !... 

• ■• • 

— Comment ça ?.. . 

. — L'animal est allé se promener, parbleu I... 
ou boire un bock, tandis qu'il nous croyait... 
absorbés... 

— Oh !... est-ce possible?... 

— Eht oui... lassé dé ses exigences perpé- 
tuelles, je lui ai donné son compte pour la fin du 
mois, il n'a plus de ménagements à garder. . . 

— Mais^ que faire ?..• 

— Attendre... il va revenir bien vite, s'imagi- 
nant qu'on ne s'est pas aperçu de son escapade... 

Joyeuse, baissant de nouveau le store/ recom- 
mença à parler de choses et autres, mais la con- 
versation languissait ; madame de Nymbe, très 
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préoccupée, répondait distraitement, passant son 
doigt pour écarter le petit store de soie bleue qui 
lui dérobait Fallée par laquelle elle espérait voir 
paraître Tom. Joyeuse avait raison ; il était tard... 
très tard... elle rentrait toujours à six heures 
et demie... Si chez elle on allait remarquer et 
commenter son absence?... 

Intérieurement, elle maudissait cette prome- 
nade irréguliëre... Joyeuse n'était pas brillant 
ce soir... Et ce cocher tardait bien à revenir... 
Pourvu qu'il revînt, encore I... Elle fit part de ses 
craintes à son compagnon, il lui répondit qu'il 
les partageait absolument; peut-être Tom avait- 
il voulu se venger ainsi de son renvoi : dans ce 
cas il fallait prendre un parti et rentrer à Paris. 

— Je vais descendre... je marcherai jusqu'à 
ce que je trouve un fiacre!... — dit désespé- 
rément madame de Nymbe. 

— C'est impossible!... Je vais appeler un 
garde. •• 

— Je vous le défends!... tous les gardes me 
connaissent «m 
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— Enfin, vous ne pouvez cependant pas cou- 
cher ici? 

— Évidemment. . . mais c'est à vous qui 
m'avez attirée dans cette aventure à m'en faire 
sortir sans accident... cherchez un moyen? 

— Je vais monter sur le siège et vous rame- 
ner... 

— Et si on nous rencontre?... 

— Avec les stores baissés, qu'est-ce que ça 
vous fait? 

— Vous avez raison... 

Joyeuse baissa les stores, enferma soigneuse- 
ment madame de Nymbe et grimpa sur le siège, 
très vexé de cette ridicule situation. Se voir 
juché là-dessus !... conduire une voiture à stores 
baissés? quelle aventure grotesque!... Par où 
prendre pour ne rencontrer personne?... Il fal- 
lait tourner derrière la Galette, gagner l'avenue 
de Madrid, puis l'avenue de Neuilly, l'avenue 
MalakofT, le Trocadéro et enfin la rue Saint- 
Dominique ; c'était certainement le chemin le 
plus long n^ais Je moins frécjuenté et, pour Uû 
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comme pour madame de Nymbe, il importait 
avant tout de n'être pas vus !../ 

De son côté, madame de Nymbe enfermée dans 
le coupé hermétiquement clos, étouffant derrière 
les stores, énervée par la peur d'être rencontrée, 
partagée entre le désir de se donner de Tair et du 
jour et la crainte d'être reconnue, fait de tristes' 
réflexions... Quel ennui !... Ils ne vontpas arriver 
sans encombre? Son mari aura peut-être eu vent 
de quelque chose?... Qui sait s'ils n'ont pas été 
vus déjà ? Encore si l'aventure en valait la 
peine?... mais ce n'est pas le cas !... Rien de 
neuf... de palpitant!... Elle ne veut pas dire que 
Joyeuse soit précisément mal, mais enfm lui 
ou un autre ?... Il est banal... très banal... il n'y 
a avec lui aucun imprévu... si ce n*est une bête 
d'histoire dans le goût de celle-ci !... Ah ! si ja- 
mais on l'y reprend ! Et madame de Nymbe sent 
peu à peu une sourde colère s'emparer d'elle ; 
Joyeuse lui semble un être vil, méprisable, odieux, 

le misérable ! ! I Grâce à lui, la voilà perdue !... 
Elle eût été bien plus exaspérée encore si au 
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lieu d'clre enfermée derrière ses stores, elle eût 
vu ce qui se passait. 

On arrivait au Bois, et vingt voitures suivaient 
à présent le coupé. 

En passant devant Madrid, un ami avait 
abordé Joyeuse en lui criant : 

— Où vas-tu si vite? Et pourquoi conduis-tu 
ton coupé? 

Et le malheureux, saisi par cette question fa- 
cile à prévoir cependant avait répondu.. . 

— Où je vais ?. . . je vais. . . 

— A un rude train... on dirait que c'est un 
pari?... 

Joyeuse sauta sur cette idée. 

— Justement... c'est un pari !... et un 
beau pari... ainsi ne me fais pas perdre de 
temps!... 

— Non... laisse-moi seulement te suivre?... Où 
est l'arrivée?... 

— Au Jockey... — dit Joyeuse à tout ha- 
sard, — mais ne me retarde pas... 

— Combien de minutes pour le parcours?... 

13. 
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— Dix-sept... tu me feras perdre... je ne peux 
pas parler en conduisant... 

— Dis-moi la somme et je ne te demande plus 
rien ? 

— Mille louis!... 

— Avec qui, ce pari ?. . . 

— Fiche-moi la paix I . . . 

Et Joyeuse enveloppant Vulcaîn et Vénus 
d'un maître coup de fouet, dépassa Tami en un 
clin d'œil; celui-ci, très distancé, continua à 
suivre de son mieux indiquant par une panto- 
mime vive et intelligente à tous les gens de 
connaissance qu'il rencontrait < qu'il y avait un 
pari > ; et les gens en question s'empressaient 
de suivre en répétant à leur tour à de nou- 
veaux amis... Un pari... un pari ! 

Le cortège grossissait; à la hauteur de 
l'avenue Malakoflf Joyeuse n'osa pas tourner et 
enfila l'avenue de la Grande-Armée; il fal- 
lait au moins avoir l'air d'aller au Jockey. 
Arrivé à l'Arc-de-Triomphe le peloton croisa 
M» de Nymbe; il allait au Bois à cheval; il 
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se détourna étonné demandant une explica- 
tion et, lorsqu'il apprit Texistence du pré 
tendu pari, il se lança au grand trot en criant : 

— Je marche devant vous !... en éclaîreur !.., 
pour frayer un chemin !... 

La situation de Joyeuse se compliquait terri- 
blement; il se demandait anxieusement tout en 
continuant à courir à tombeau ouvert, ce qu'il 
allait faire de tout ce monde... et princîpa* 
lement du mari. D'autre part, il s'apercevait en 
lançant autour de lui des regards furtifs au 
risque d*écraser quelqu'un, que la plupart des 
membres de l'escorte louchaient sur les stores 
baissés; il y avait là une irrégularité qui les in- 
triguait. On ne baisse pas les stores de sa voi- 
ture quand on est dedans et, à plus forte raison 
quand on la conduit soi-même. Heureusement, 
M. de Nymbe qui marchait en avant n'avait rien 
vu et descendait à fond de train les Champs- 
Elysées en criant de plus belle : 

— Rangez-vous... C'est un pari ! ! ! 

St les fmcres^ les omnibus, les voitures de 
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toutes sortes se rangeaient de leur mieux; les 
passants se garaient effarés, ou s'arrêtaient 
ahuris sur le trottoir regardant rouler ce flot, 
dont quelques sergents de ville avaient essayé 
vainement d'entraver la marche dangereuse. 
Aux fenêtres et aux balcons de Tavenue parais- 
saient les jolies frimousses curieuses des misses 
blondes en toilettes claires, arrachées aux papo« 
tages du « five o'clock lea » par ce mouvement 
inaccoutumé. Et l'escorte de Joyeuse grossissait 
toujours; aux amis et connaissances se joi- 
gnaient tous les amateurs de chevaux ou de pa- 
ris, les désœuvrés, les chercheurs d'accidents 
ou les affamés de scandale qui, en présence 
des stores baissés et de la mine déconfite du 
beau Joyeuse, flairaient vaguement quelque 
piquante aventure dont ils voulaient voir le 
dénouement. 

a 

Positivement affolé, aveuglé par la poussière, 
la gorge sèche et la tête à l'envers, Joyeuse se 
demandait avec une inquiékide croissante ce 
qu'il allait faire pour se tirer de là. 
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Comment se débarrasser de tous ces idiots 
qui le suivaient?... Certes, c'était très gênant 1... 
enfin... à la rigueur on pouvait encore s'en arran- 
ger... Mais le mari ?... Qu'est-ce qu'il en ferait, 
du mari?... 

En arrivant à la place de la Concorde, il eut 

l'idée de tourner brusquement dans la rue Boissy 

d'Anglas; d*abord il perdrait ainsi M. de Nymbe 

qui évidemment prendrait la rue Royale, ensuite 

la plus grande partie de l'escorte serait distancée 

dans les rues étroites, mais impossible I Quand 

cette pensée lui vint, il ne pouvait plu^ tourner 

sans arrêter ou risquer de jeter ses chevaux par 

terre en tournant trop court; il songea aussi à se 

lancer sous une porte cochère, en promettant au 

concierge la moitié de sa fortune pour refermer 

ladite porte derrière lui. Rue Royale, il écrasa 

un chien dont les hurlements effroyables firent 

croire à un accident de personne. Aux cris de : 

c Un enfant I C'est un enfant ! > plusieurs sergents 

de ville s'élancèrent pour sauter à la tête des 

chevaux ; toutes les fenêtres de Durand s'ouvri- 
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rent et, sans savoir de quoi il s'agissait, les pas- 
sants badauds et malfaisants par nature, répé- 
tèrent : Arrêtez-le !... il a écrasé un enfant ! 

Pâle comme un mort, anéanti, incapable d'op- 
poser aucune résistance. Joyeuse ralentissait 
presque, mais M. de Nymbe lui rouvrit énergi- 
quement les voies qu'on voulait lui fermer : 

— C'est un petit chien ! — répétait-il d'une 
voix sonore — un tout petit chien qui n'est 
même pas écrasé tout à fait... N'entravez pas 
monsieur... C'est un pari!... et nous touchons 
au but !... 

Nous touchons au but! c'était vrai! Et, à cette 
pensée. Joyeuse, touten se faufilant de son mieux 
au milieu des omnibus arrêtés devant le bureau 
au coin de la rue Duphot, sentait une sueur 
froide perler à ses tempes. Dans deux minutes, 
madame de Nymbe serait obligée de sortir 
du clarence devant sept ou huit cents per- 
sonnes. 

La pauvre femme se livrait elle aussi à de 
tristes réflexions; elle avait fini par se rendre 
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comple de ce qui se passait et, pour roellre le 
comble à son effroi, elle avait cru reconnaître la 
voix de son mari... tout à l'heure... au moment 
de l'accident!... Qu'allait-elle devenir!... Situa- 
tion atroce I... Ses oreilles bourdonnaient; l'obs- 
curité du coupé lui faisait peur! Elle avait 
presque envie de sauter par la portière sous les 
pieds des chevaux! Au moins^ ce serait fini!... 
Elle éviterait cette honte ! 

Quelque désespéré que fût Joyeuse, il cher- 
chait toujours un moyen de se tirer de là! l'en- 
combrement du boulevard était extrême; à la 
hauteur de la rue Basse-du-Rempart M. de 
Nymbe, se retournant sur sa selle, cria : 

— Ne vous pressez pas... il y a encore trois 
minutes... et en vous pressant vous risquez un 
accident... 

Un accident? Joyeuse n'y avait pas pensé? 
C'était une excellente idée?... Un bel accident?... 
qui pût arrêter M. de Nymbe et les autres, et le 
laisser se dérober comme il l'entendrait? Oui ! i! 
fallait ft tout prix un accident ! Il examina atten- 
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tivement le boulevard, puis son visage s'éclaira, 
il avait trouvé!... 

Poussant violemment ses chevaux, il dépassa 
d'un bçnd M. de Nymbe qui ne se méfiait nulle-* 
ment et fut obligé de se jeter contre le trottoir, 
et il arriva devant le Grand Café : c'est là qu'at- 
tendait sa victime. Il voyait, stationnant en longue 
file, les petites victorias à trois francs l'heure 
qu'on rencontre généralement là et au café Riche. 
Il fallait enlever vigoureusement une des petites 
voitures, la renverser. Dans le bouleversement 
causé par cet incident, il trouverait bien moyen 
de s'échapper. 

Il choisit une petite Victoria verte, étroite, 
haute sur roues, légère comme une plume, sur 
le siège de laquelle n'était pas le cocher; inutile 
de tuer quelqu'un... l'accident n'en serait pas 
meilleur pour cela, au premier moment du 
moins?... 

Guignant soigneusement la roue, Joyeuse 
porta brusquement ses chevaux à gauche, intro- 
duisant bien le profil de sa roue à lui, entre Taile 
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et la roue de la petite Victoria. Il y eut un choc 
terrible! La petite voiture, un instant traînée 
par le lourd clarence, décrivit une courbe et alla 
s'aplatir au milieu de la chaussée avec un épou- 
vantable fracas. 

Un brouhaha indescriptible suivit; Joyeuse, 
déjà loin dans la rue Scribe, se retourna et aper- 
çut une salade confuse de voitures, de cavaliers, 
de garçons de café et de sergents de ville qui cou- 
raient se croisant en tous sens, les uns pour 
aider, les autres pour voir. Le balcon du Jockey 
était noir de monde, et tous regardaient à l'angle 
de la rue et du boulevard, dans la direction de 
l'accident et non dans celle de Joyeuse. 

Filant toujours à toute vitesse, il s'engouffra 
au n° 3 de la rue Auber, dans le passage appar- 
tenant à Calmann Lévy et au fond duquel ouvre 
une des entrées de l'Éden. Sautant à terre, il fit 
descendre madame de Nymbe et lui dit : 

— Voilà l'entrée des artistes de l'Éden... sui- 
vez le corridor... et gagnez l'autre sortie de la rue 
Çaumartinl... montez dans le premier fiacre 
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vide, je retiendrai votre mari... Vite!... vile!... 
Et', remontant sur son siège, il reprit au pas la 
rue Scribe, revenant lentement, le fouet haut, 
ayant l'air de parler à ses chevaux comme pour 
les calmer. 

— Eh bien... y a-t-il un malheur?... Je n'ai pu 
arrêter mes chevaux qu'au boulevard Hauss- 
mann... 

— Aucun malheur, — dit M. de Nymbe, — le 
vernis du remise est gratté, mais le cheval n'a 
pas même un poil arraché et vous avez gagne 
brillamment votre pari !!!... 

Et, pris d'un accès de folle gaieté, M. de Nymbe 
enleva son chapeau en criant : 

— Hip ! bip ! Hurrah ! ! ! 

Quand M. de Nymbe rentra, on lui dit que 
madame la marquise était à table depuis un quart 
d'heure; il se précipita dans la salle à manger 
s'excusant de son mi^ux, mais sa femme le reçut 
aigrement. 

— Vous êtes toujours en retard I... 

— Ahl ma chère! cette fois je suisexcusable!,, 
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C'est une bien bonne histoire !... Joyeuse!.,. 
Vous savez bien, Joyeuse?... conduisant lui- 
même son clarencel... C'était un pari!... Je ne 
sais pas les détails, mais c'était bien amusant!... 
Rue Royale il a écrasé un petit chien... devant le 
Jockey, il a renversé un malheureux fiacre!... 
mais il a gagné son pari!.. .et le plus drôle... 
vous ne le devineriez jamais, le plus drôle?..^ 

— Effectivement... 

— Eh bien!... il y avait une femme dans la 
voiture!... seulement je ne vous dirai pas qui... 
{A part.) Pauvre petite !... même si je le savais je 
ne lui dirais pas!... les femmes ne respectent pas 
assez ces choses-là !••• 
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t DeauTille, 9 juillet. 

f Je suis à la mer... de toutes les façons, mon 
vieux Jacques; je comptais, pour me remetlrt; 
à flot, sur l'hérhage de ma tante de Vieussac : 
elle avait quatre-vingt-neuf ans et j'étais son 
seul héritier. La bonne femme est morte jeudi, 
laissant ses trois millions aux jésuites, pour les 
dédommager des petits ennuis qu'ils ont en ce 
moment. 



/-^ 
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> Je ne lui en veux pas; c'était son droit, et je 
n'avais pas surveillé le pot-au-feu. Il y a sept ans 
que je n'ai mis le pied chez elle ; tu sais, je suis 
peu courtisan de ma nature I Son testament est 
un chef-d'œuvre de précision, pas un point n'est 
discutable ! Néanmoins sa confiance dans les hé« 
ritiers de son choix est modérée, car elle termine 
ainsi : 

c Je prie mon neveu Maurice Laubourg^ 
» demeurant à Paris, rue Royale, de faire dire 

> trois cent soixante-cinq messes pour le repos de 
^ mon âme. Je lui laisse à cette intention cent 
» louis enfermés dans une tabatière en peau de 

> serpent et or, déposée avec mon testament chez 
» maître Blaisois, notaire à Nantes. » 

j> J'ai pris les cent louis.<^ et j'ai rendu la taba-^ 
tière ! 

> Tu vas me trouver bête ?... je suis très flatté 
de l'opinion que ma pauvre vieille tante avait de 
moi! Laissera un neveu qu'on déshérite « sans 
motif » le soin de faire dire des messes! qtf est-ce 
que tu dis de ça? 
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> Tu penses bien que si je t'embête de ce racon- 
tar, c'est que j'ai un service à te demander. 
J'avais fortement escompté les millions de la 
tante et vais être vite au bout du rouleau. Il faut 
absolument que je fasse quelque chose. En ce 
moment ton oncle est tout-puissant. Fais-moi 
nommer sous-préfet. Je l'étais sous l'empire, je 
connais le métier. J'ai lâché pour m'engager 
pendant la guerre, et dame ! après... j'ai... négligé 
de me rappeler au souvenir du gouvernement. 
Tu connais mes opinions; je suis bonapartiste et 
je vais quelquefois à la messe, mais tu sais aussi 
que j'ai assez de tact et de dignité pour respec- 
ter le pouvoir que je suis chargé de représenter. 
Je ne suis pas des gens qui attaquent ceux qui les 
emploient tout en palpant leur argent. D'ail* 
leurs (toute honnêteté à part), je comprends 
peu le système qui consiste à taper dans une 
flaque pour éclabousser le voisin sans voir qu'on 
est le premier atteint; Allons^ sois éloquent?*.* 
Représente -moi comme l'innocente victime 
d'une caplalion... etc.. Tu ne mentiras pas> et 
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il me semble que (dans le moment présent) la 
recommandation est excellente. 

> Pars là-dessus I... Il doit y avoir de bien 
belles choses à dire I 
> A toi, 

» MAURICE. 

>P.-jS.— On médit ici quetononcleestbrouillé 
avec le ministère ?... Sacrebleu! je n'aurais pas 
de chance ! > 

<K Paris, âl juillet. 

» Brouillé avec le ministère!... mon oncle! 
Brouillés comme des œufs, alors! Je lui ai tout 
simplement montré ta lettre : elle lui a plu et 
à la c Prise de la Bastille >, il a engagé ton 
affaire! Tu as ta sous-préfecture!!! Mais, mon 
pauvre bonhomme, quel trou !... Tu es à X... ! 
Ah ! si tu trouves moyen de manger de l'argent 
là dedans, tu seras un malin ! Ne fais pas trop 
d'excentricités et ne t'habille pas trop bien, je 
t'en prie, au moins au début?... Tu tombes 
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dans un pays de < purs » et, avec tes diables 
d'airs de grand seigneur, tes chaussettes de soie 
et tes ongles roses, tu vas produire là*bâs un effet 
désastreux! 

> — Comment est-il, votre protégé?... â dit 
le ministre à mon oncle. 

» Comme il ne t'a jamais vu, mon oncle, il a 
un peu bafouillé !... 

» — Mais, c'est un homme sérieux, très au 
courant de l'administration... 

» — Il s'agit bien de ça ! Qu'est-ce qui vous 
parle d'administration?... Qu'est-ce que ça fiche 
à présent, Fadministration? Qui est-ce qui s'en 
occupe ? Personne I Ce qu'il nous faut, ce sont 
des hommes politiques ! Je ne vous demande pas 
les opinions de M. Laubourg ; il est recommandé 
par vous, ça suffit ! Mais son physique, son appa- 
rence ? Faut pas de gommeux à X...! Pas de sous- 
préfet élégant ! On lui jetterait des pommes... 
ou des cailloux 1 Oh I c'est un bon pays ! Un 
pays sûr ! 

» Mon oncle, de plus en plus embarrassé, a dit 

14 
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qu'il apporterait ta photographie et il est venu 
me demander des renseignements sar ta per- 
sonne. J'ai dit que tu étais affreux, commun, avec 
un nez en pied de marmite, et pas < soigné > du 
tout!... Tu es nommé ! Au reçu de ta nomination, 
file lestement à X... et fais-moi le plaisir de ne 
pas venir promener ta binette au ministère ! Aie 
un pantalon en tire-bouchon, un chapeau mou 
et € remets » ta chemise du voyage pour recevoir 
tes administrés. Que, au moins, la première im- 
pression soit favorable ! Emporte une provision 
de bouquins ; ça sera ta seule ressource I 

» A toi, 

> JACQUES. 

> P.*S. —Dis donc? Ta vieille tante te laisse cent 
louis pour faire dire des messes ?» . « Moi, à ta place 
(si elle n'a pas précisé la date), je les ferais dire* 4* 
dans dix ans, pour qu'elle ait le temps d'expier 
un peu le tour qu'elle te joue I 

j Dernière recommandation: Soigne la tenue I 
Force plutôt un peu la note I Je me souviens que > 
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au collège, avec tes manches trop courtes et tes 
bas bleus retombant en spirales sur tes souliers, 
tu trouvais moyen d'avoir grand air. Surtout, ne 
t'avise pas de te montrer tel que tu es ; appli- 
que-toi au contraire, à paraître un panari 
moral ! » 

c Deauville, 22 juillet. 

> Merci !... Tu me rends là un fier service! Je 
viens d'écrire à ton oncle. Je vous suis bien 
reconnaissant à tous les deux! 

» Sois tranquille, val L'élégance et les chaus- 
settes de soie sont loin I. 

» Je serre bien fort ta grosse patte. 

> MAURICE. 

» P. 'S. — Je dois être à X... le 5. — Je parti- 
rai d'ici vendredi. » 

9 Paris, 27 juillet. 

> J'ai oublié de te prévenir que tu as, à un 
kilomètre de X..t des voisins ravissants, c'est-à- 
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dire la voisine, car le mari est une vieille bête ! 
Ce sont les Haupavoy. Le marquis de Haupavoy 
(qui est mon cousin) possède trois cent mille 
livres de rente. Il a épousé en 68 une Espagnole 
admirable, mais sans le sou. Nature ardente 6t 
généreuse, madame de Haupavoy était une des 
beautés les plus connues de la fin de l'empire ; elle 
doit avoir trente-cinq ans et elle est plus jolie que 
jamais. En 69, on avait fait du mari le candidat 
officiel à X...; mais le noyau était trop gros; il 
est resté dans le gosier des électeurs. Après la 
guerre, M. de Haupavoy (qui n'avaitpas pardonné 
son échec au régime tombé) s'est présenté de 
nouveau. Or, la République ayant l'esprit de ne 
jamais trouver béte un monsieur qui a trois cenl 
mille livres de rente et la chance de s'appeler le 
marquis de Haupavoy, il a passé comme une 
lettre à la poste. 

> Immédiatement, il est devenu Fennemi 
acharné de ce qu'il avait encensé jadis, et 
aujourd'hui mon chercousin est un républicain 
de la plus belle eau. 
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» Sa pauvre femme est Iiorriblcmcnl ennuyée 
de ça. Tout le monde leur a tourné le dos. Elle 
ne vient même plus à Paris où elle ne voyait 
personne et elle s'assomme au Valfleury, déserté 
par tous ses anciens habitués. 

» Souviens-toi que... elle aime à rire, et 
çharge-toi de l'y aider ! Je crois qu'elle s*y 
prêtera et ça me fera plaisir, pour loi d'atord, 
et puis aussi... à cause du mari. 
> Bien à toi, 

» JACQUES. » 



II 



MADAME LA MARQUISE DE HAUPAVOY 

Château du Valfleury, par X... 

« Nancy, 27 juillet. 

If Ma chère amie, 

» Ces messieurs du comité sont désolés ! Les 
jolies femmes vont faire absolument défaut à la 
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réception de madame Thiers. Non pas, croyez-le 
bien, que celles qui sont ici ne mettent à y aller 
un entrain sans pareil, mais presque toutes soiit 
aux eau)t ou à la campagne, la saison étant déjà 
très avancée. 

» Je viens donc < vous prier formellement i de 
vouloir bien vous trouver à Nancy le diman- 
che 3, pour venir avec moi saluer madame 
Thiers à rHôtel-de-Ville. 

> Vous prendrez le train qui arrive à une heure 
et demie. Voire appartement sera préparé à 
Thôtel ***, et je viendrai vous y rejoindre aussitôt 
après l'inauguration de la statue de l'illustre 
homme d'État. Vous aurez parfaitement le temps 
de vous reposer jusqu'à neuf heures, heure à 
laquelle madame Thiers daignera recevoir. 

» Je vous embrasse affectueusement, ma chère 
Mercedes. 

» MARQUIS DE HAUPAVOY. 

T> P.-S. — Envoyez une dépêche à votre cou- 
turière, je désire que vous ayez une toilette 
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€ superbe »,et je vous demande la permission de 
vous Toffrir. » 



MARQUIS DE HAUPAVOV, Hôtel *** Nancy. 

« Le Valfleury, iB juillet. 

» Mon cher Anatole, 

» Votre invitation ressemblant à s'y mépran- 
dre à un ordre, je m'y rendrai le c dimanche 3 >, 
à une heure et demie. 

j Je vous remercie de la robe. Je la fais expé- 
dier directement à Tbôtel. 
» Recevez mes amitiés. 

1^ MERCEDES. > 



MADAME CAROLINE, 28, rue Taitbout. 



« Veuillez m'envoyer une robe du soir avec 
manteau de cour, 
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> La robe en drap de soie blanc et le manteau, 
brocard blanc et argent. Traîne immense. Cou- 
vrez le tout d'une pluie de bouquets de violettes; 
€ je ne veux pas d'autres fleurs ». Faites-moi ma 
forme ordinaire, que ça colle comme une peau, 
mai$ que ça soit moins étroit de poitrine que la 
dernière robe, elle m'étouffe. Expédiez pour le 
samedi 2, hôtel ***, Nancy. 

> MARQUISE DE HAUPAVOY. 

» P.'S. — Lés violettes parfumées, bien en- 
tendu. » 



III 



Le samedi 2 août, à 9 heures du matin, Mau- 
rice Laubourg traversait Paris et se rendait à la 
gare de TEst. En sortant de son fiacre, il fut sur- 
pris de l'aspect remuant et encombré de la gare. 

Gêna d'une propreté douteuse, presque tous 
vêtus de noir, l'air affairé et préoccupé ; physio- 
nomies incolores qui appartiennenl à un milieu 
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spécial, et qui frappent par leur aggloméra- 
tion plus que par leur individualité; tout cela 
allait, grouillait, bourdonnait et s'agitait. 

— Où donc y a-t-il des courses sur la ligne? — 
demanda-t-il au commissionnaire qui portait sa 
malle* 

— A Nancy ! C'est Fpère Thiers qu'est Tga- 
gnantl 

— C'est vrai, — pensa Maurice, — j'avais abso- 
lument oublié ces fêtes de Nancy!... je vais me 
trouver là dans une jolie bagarre !..« 

En attendant l'ouverture du guichet, il se mit 
à examiner ceux que d'abord il avait pris pour 
des marchands de lorgnettes et des parieurs à 
parapluies. 

— Ce sont mes « patrons > tout ça pourtant î... 
— se dit-il avec regret, — et je viens de leurman- 
querde respect!... mentalement, il est vrai, mais 
c'est déjà trop ! Je les avais mal vus! ils ont d'ex- 
cellentes figures ! Hum!... Il n'en est pas moins 
vrai que si, quand j'étais sous-préfet en 69, j'avais 
rencontré ces bonnes figures-là dans mon arron- 
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dissemcnt, j'aurais demandé à voir leurs papiers! 
Enfin ! tout change! 

Et il* monta dans le train qui précédait de 
quelques minutes celui des ministres. 

Forcé de s'arrêter à Nancy, il chercha un gîte 
pendant trois heures, et finit enfin (en se faisant 
connaître comme sous-préfet d'une région voi- 
sine) par obtenir que le propriétaire d'un hôtel 
borgne lui cédât sa « propre chambre ». 

Elle était horrible, cette chambre !... mais 
Maurice, éreînté, était trop content d'avoir un lit 
pour être difficile. 

Il parvint vers neuf heures à se faire servir 
à dîner place Stanislas, dans le restaurant élé- 
gant, puis il alla se promener à la Pépinière où 
il y avait fête dé ntiit. 

La foule était compacte, la musqué de la garde 
républicaine jouait la Jlfarsct7tet5^ et, à la lueur 
douteuse des illuminations, Maurice crut recon- 
naître quelques-unes des silhouettes officielles 
entrevues le matin à la gare de l'Est. Il lui sem- 
bla seulement (jue les visag^es étaient plus colo* 



PAR DÉSOEUVREMENT 251 

rés et les démarches moins assurées. Il repoussa 
vite cette idée... invraisemblable. Depuis quinze 
heures il était en chemin de fer; c'était cette tré- 
pidation continuelle qui avait agi sur son système 
nerveux et lui faisait paraître vacillants des 
personnages respectables et solides. 

Il dormit comme un plomb et rêva toute la 
nuit à madame de Haupavoy. Il l'avait connue 
autrefois. A la fin de l'empire il la rencontrait 
dans tous les salons où l'on s'amusait, et il avait 
même eu l'honneur de compter au nombre de 
ses danseurs habituels. Par exemple, s'il avait 
alors aspiré à autre chose, comme elle l'eût en- 
voyé promener, grand Dieul II est vrai que les 
temps étaient bien changés ! L'isolement, l'ennui, 
la rareté des adorateurs?*.. Maurice pensait que 
le modeste lièvre qui passe inaperçu dans une 
grande battue, a dans une petite chasse, une 
valeur relative. 

Le lendemain, il faisait une si horrible chaleur 
qu'il remit son départ aulundi; Tidéede monter 
en chemin de fer le faisait frémir; 11 sorlit avec le 
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projet d'aller « voirTinauguration... » de loin!... 
Dans la rue, il trouva qu'on le regardait beau- 
coup. Malgré ses belles promesses, il n'avait pu 
se défaire en deux jours de Textrênie distinc- 
tion qui inquiétait ant son ami Jacques. Sa 
mise était d'une irréprochable élégance, et l'œil 
des a séides du libérateur » ne se posait pas sur 
lui avec bienveillance. A coup sûr ils ne flairaient 
pas un c invité > . Il arriva à la place de la Gare 
presque en même temps que le cortège, mais là 
il regretta de s'être aventuré dans la foul€|. Serré, 
pressé, bloqué, il lui fut impossible de se déga- 
ger et il se trouva pris derrière l'estrade. L'entrée 
de cette estrade, drapée de velours rouge à fran- 
ges d'or, rappelait celle des baraques de foire qui 
abritent une belle Normande ou une jeune 
personne très décolletée, qui * vous fait voir 
V objet aimé dans un miroir. Maurice s'adossa 
aux planches et assista à l'entrée de tous lès 
grands du jour. Le résultat de ses observations 
fut que depuis 1870 la tenue officielle n'avait 
pas gagné. 
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En ce moment il aperçut à quelques pas dans 
la foule une ravissante femme qui , précédée 
d'un domestique, cherchait inutilement à se 
frayer un passage. C'était madame de Haupavoyl 
En deux coups d'épaule il fut près d'elle. 

— Pardonnez-moi, madame, je me permets de 
vous offrir mon bras parce que je vous vois dans 
l'embarras, car je n'ose espérer que vous me 

reconnaissiez. 

— Mais si, — dit la marquise, après avoir 

hésité un instant, — vous êtes M. Laubourg I Quel 
bonheur de vous rencontrer! Je vous en prie, 
faites-moi sortir de là!... j'étouffe, c'est atroce!... 
Maurice avisa un gendarme qui passait sur un 
énorme cheval gris ; il se colla derrière lui, traî- 
nant la marquise, et ils profitèrent du passage 
tracé parle gros cheval. 

— Où alliez-vous donc dans cette foule, 
madame ? 

— A l'hôtel ***, où mon mari m'a retenu un 
appartement!... Ah! je suis étonnée, allez, de 
vous voir ici un jour pareil!... Vous ne savez 

15 



254 î>AUVftES PETITES FEMMESIII 

probablement pas dans quel mouvement est 
fourré M. de Haupavoy?... 
. Et elle raconta à Maurice pourquoi elle était 
à Nancy. Il allait lui répondre en lui annonçant 
comment il devenait son voisin, il n'osa pas !... 
Madame de Haupavoy venait de traiter avec un 
si profond dédain le pouvoir actuel et les gens 
à son service, qu'elle apprendrait toujours assez 
tôt sa qualité nouvelle. 

Quand ils arrivèrent à l'hôtel, le domestique 
s'avança portant une lettre sur un plateau. 

*— M. le rnarqui» a laissé cette lettre pour 
madame la marquise. 

— Ah I ça, c'est le comble ! — dit- elle en la 
t-endant à Maurice après l'avoir lue. 

Il prit la lettre, elle contenait ceci : 



« Ma chère amie, 

» Il n'y a pas moyen de se procurer une se^ 
bonde chambre; de plus, je ne puis éviter le 
banquet patriotique, mon abstention pourrait 



3 
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être mal interprétée. Je viendrai donc vous 
prendre à neuf heures seulement. J'ai fait dé- 
baller la robe par votre femme de chambre. Occu- 
pez-vous de changer les fleurs qui sont impossi- 
bles. Par le temps qui court, les violettes sont 
un emblème et paraissent une manifestation. 
Vous n'avez pas pensé à cela?... 

If MARQUIS DE HAUPAVOT. » 

La marquise haussa les épaules. 

— Il ne comprend pas que je l'ai fait exprès ! 
Et elle entra dans le bureau. 

— Voulez-vous me donner une plume? j'ai un 
mot à écrire?... 

— Oui, madame, — répondit la maîtresse de 
l'hôtel en bouleversant tout sur son bureau. — 
Je vous demande pardon de vous faire attendre ! 
Mais tout est tellement sens dessus dessous chez 
nous, aujourd'hui I... C'est incroyable !..* Je 
ne puis trouver une malheureuse feuille de 
papier 1 

— Ne dérangez donc pas tout.;. Tenez, si ça 
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VOUS est égal, je vais écrire sur le livre des voya- 
geurs?... 

— Cela ne fait rien du tout, madame, si vous 
n'avez rien de secret à dire,... parce que, 
dame! ces jours-ci la police a souvent le nez 
dans notre livre ! 

— Rien du tout de secret ! — répondit en sou- 
riant la marquise, qui écrivit rapidement en 
caractères gigantesques : 

« Je retourne au Valfleury, n'ayant pas l'habi- 
dude de coucher à la belle étoile ! Je regrette que 
mes fleurs ne soient pas au goût du jour. Vos 
fêtes patriotiques sont vraiment mal organisées ! 
Puisqu'on avait besoin de figuraiites, on aurait 
dû au moins choisir la toilette et assurer le 
logement ! 

1 MARQUISE DE HAUPAYOY. )) 

— Mais, — dit timidement la dame de l'hôtel, — 
madame ne coucherait pas à la belle étoile, mon- 
sieur a une chambre, une très belle chambre ! 

— Qu'est-ce que ça me fait ? • . 
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— Ah! je demande pardon à madame, je 
croyais que madame était madame la marquise 
de Haupavoy et que... 

— Eh bien, raison de plus ! 

Ce e; raison de plus j> parut immense à Mau- 
rice. 

La marquise descendit le perron de l'hôtel et 
dit au domestique : 

— Vous avertirez M. le marquis que je lui ai 
écrit un mot sur le registre, et vous me renverrez 
Mariette et ma robe au Valfleury. Maintenant, — 
ajouta-t-elle en se retournant vers Maurice, — 
je vais reprendre le train ! 

— C'est absolument impossible, madame, il n'y 
faut pas songer aujourd'hui; voyez cette foule ! 

— Mais qu'est-ce que je vais faire? Je ne puis 
pourtant pas coucher dehors !... 

— Mon Dieu, madame, il y a un moyen très 
simple de tout arranger; j'ai une chambre, moi ! 
épouvantable il est vrai, et située dans un 
bouge! mais je la mets à votre disposition... 

— Kt vous? 
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— Moi! oh ! ne vous inquiétez paô de moi! 

— Mais je ne veux pas... 

— Laissez donc, — dit Maurice, qui pensait 
que bientôt peut-être son bienfait recevrait 
une récompense honnête!... Bientôt, pour lui, 
c'était à X..., auValfleury, enfin quand la mar- 
quise serait rendue à son profond ennui. Il ne se 
rendait pas compte àquel point une séquestration 
de cinq ans, un mari radical et des froissements 
d'amour-propre peuvent, en l'an XV de la Ré- 
publique française, précipiter un dénouement. 

— M. de Haupavoy est fou, — continua la 
marquise; — m'avoir fait venir ici! Pour quoi 
faire ? Il y était, ça suffisait bien ! Vous devez 
être étonné, vous qui nous connaissiez autre- 
fois, de voir mon mari figurer dans ce... rassem- 
blement?... 

— Mais, madame... 

Elle avait les larmes aux yeux... 

— Ah ! je paie cher ma fortune, allez ! ! I Sou- 
vent je pense à une séparation! quelle dé- 
livrance! mais je ne sais pas si je pourrais 
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l'obtenir, la séparation!... M. de Haupavoy 
tient beaucoup à moi... bien que... depuis long' 
temps,., enfin! Peu de radicaux possèdent des 
femmes de mon modèle,... je flatte prodigieu-^ 
sèment son amour-propre, aujourd'hui que les 
privilèges ont plus de valeur que jamais! Ses 
procédés sont excellents, je le traite comme un 
nègre, il ne répond jamais un mot et il me donne 
cent mille francs par an pour ma toilette et mon 
écurie particulière... Croyez-vous que l'incompa- 
tibilité d'opinions soit une cause suffisante 
pour... 

— Je ne crois pas! Vous vous ennuyez donc 
bien? 

— Ah ! Dieu ! I ! c'est horrible, l'existence que 
je mène au Valfleuryl... personne n'y vient 
plus à cause des idées de M. de Haupavoy ! les 
châteaux voisins nous fuient ! ! 

— Mais vous avez X... ! 

— X... ! Il n'y a personne ! Ah! c'est-à-dire si, 
le sous-préfet! Nous sommes les seuls qui le 
recevions! mais quels sous-préfets! si vous 
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voyiez ça ! ! ! Le dernier était toujours en habit 
et l'hiver il avait des bottines de feutre ! On 
vient d'en nommer un nouveau, mais je ne l'ai 
pas encore vu ! Est-ce que c'est loin, voire hôtel ? 
je n'en puis plus? 

Elle s'appuyait sur le bras de Maurice. 

— Nous arrivons ! 

C'était vrai, elle était horrible, « la propre 
chambre > de l'aubergiste! Un plancher mis en 
couleur si vigoureusement qu'on y restait collé 
en marchant; des rideaux sales en cretonne 
rouge à amours gris se balançant dans des 
guirlandes de fleurs informes; un ciel de lit 
tremblant au bout d'un long fil de fer abritait 
un lit étroit couvert d'une formidable pile de 
matelas très « défraîchis »; une table, deux 
chaises et un poêle surmonté d'un bouquet de 
fleurs artificielles sous un globe; sur les murs, 
dont le papier était en lambeaux, des gravures 
épouvantables représentant sur l'un des pan- 
neaux Bélisaire, le maréchal et M, Thiers, et sur 
l'autre Œdipe et Aniigone, M. Grévy ctGambetta, 
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La marquise inspecta la chambre et éclata de 
rire! 

— C'est atroce ! — n'est-ce pas? — dit Maurice 
consterné. 

Madame de Ilaupavoy, arrêtée devant la 
glace jaune mouchetée de taches, se regardait 
et regardait Maurice placé derrière elle ! Elle 
était splendide moulée dans son costume de 
voyage couvert de petites poches. Son grand 
chapeau de paille noire orné de violettes et de 
plumes mettait à son front une ombre bizarre. 
Elle se retourna brusquement. 

— Ce n'est pas joli joli, — dit-elle en fixant 
sur Maurice un regard étrange, — mais je vous 
remercie tout de même de m'y recevoir ! 

— Recevoir? — balbutia-t-il. — Comment 
l'entendez-vous? 

— Comme vous voudrez!... Et elle lui tendit 
sa petite main longue et molle. 

Ils dînèrent tous deux au restaurant. Maurice, 
radieux de promener celte charmante femme; 
elle, gaie, contente, oubliant pour un jour ses 

15. 
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trois cent mille livres de rente et son mari mar- 
quis et radical. 

Toute la soirée ils errèrent dans la ville ; ils al- 
lèrent en badauds regarder les dos des élus du 
banquet, qui festoyaient dans le grand salon de 
l'Hôtel-de-Ville. Ils admirèrent de bonne foi le 
feu d'artifice et la pièce de résistance : M. Thiers 
entre deux palmiers un peu maigres. L'estomac 
de M, Thiers ne voulut jamais s'allumer!... ils 
trouvèrent ça superbe! Puis doucement sans s'en 
rendre compte ils revinrent à l'hôtel, où la 
chambre collante aux amours gris leur parut 
délicieuse 1 

Le lendemain, la marquise était triste en ar- 
rangeant dans son petit sac de loutre tous ses 
bibelots de toilette. 

— Ecoutez-moi, — dit tout à coup Maurice, 
— vous savez bien, l'ancien sous-préfet?... 
celui qui avait des bottines de feutre... ? 

— Eh bien? 

— C'est moi qui le remplace ! ! ! 
Madame de Haupavoy lui sauta au cou : 



.. X" 



PAR DÉSOEUVREMENT 



263 



— Ah! quel bonheur!.. Moi, voyez- vous, les 
remords ne m'agiteront pas!.. Depuis sept ans 
M. de Haupavoy m'explique la théorie du par- 
tage... Eh bien! je vais la mettre en pratique, 
voilà tout! 
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A LA FÊTE DE NEUILLY 






PROLOGUE 



MONSIEUR LE VICOMTE DE FOLLEUIL 

Rue Boissy d'Anglas. 

« Mon cher Folleuil, vous allez jeter les hauts 
cris je le sais?... mais j'ai fait une promesse so- 
lennelle et il faut absolument que vous m'aidiez 
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à la tenir. J'ai promis... (ne soyez pas trop 
furieux, je vous en prie?..) que vous nous con- 
duiriez, Pâquerette, Suzanne et moi à la fête de 
Neuilly! Tout est convenu organisé et vous 
dînez avec nous mercredi. Amitiés. 

» FRANÇOISE. 

> P.'S. — A sept heures, pour que nous 
soyons là-bas de bonne heure. » 



MADAME LA MARQUISE DE X... 

Avenue de Tlmpératrice. 

a Chère madame, 

> Vous êtes mille fois gracieuse de pensera un 
ours commemoi,mais jenesuis nullement néces- 
saire à la gaieté de votre petite partie. Je déteste 
voir des femmes telles que vous s'encanailler. Ce 
triste spectacle me rendrait plus grognon encore 
que d'habitude, ce qui n'est pas peu dire, n'est-ce 
pas? 



» * 
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» En admettant que, comme c'est probable, vos 
maris ne se soucient pas d'être seuls à vous 
trimbaler là dedans, emmenez Jacques ?.. Il adore 
la fête de Neuitly , c'est un des plus fidèles habitués 
de ce lieu de délices et il s'entendra à mer- 
veille à diriger votre petite excursion. Moi, j'ai le 
frisson rien qu'en rêvant que je promène au 
milieu de ce genre de monde une toilette 
comme celles qui vont si bien à votre amie 
Suzanne et qu'elle ne manquera pas d'arborer 
dans cette circonstance. 

> Permettez, chère madame, au doyen de vos 
admirateurs de baiser respectueusement vos 
deux mains. 

]> FOLLEUIL. 

» P.-S. — Un soir où vous resterez chez vous, 
faites-moi signe, j'irai vous demander à dîner. > 






MONSIEUR LE VICOMTE DE FOLLEUIL 

Rue Bobsy d'Anglas. 

Il s'agit bien de Jacques! Nous l'avons, Jac- 
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quesl C'est VOUS que nous c voulons »! Voyons, 
Folleuil, vous ne pouvez pas nous refuser ça?.. 
> Si vous dites non, nous ne serons plus amis. 
On vous fait toutes les concessions possibles; 
Suzanne promet une toilette tranquille ; quant à 
Pâquerette, vous savez qu'elle est la simplicité 
même?.. Donc, c'est décidé, nous comptons sur 
vous, il n'y a plus à revenir là-dessus. 
» A sept heures ! 

» FRANÇOISE. » 

En recevant cette seconde lettre, Folleuil 
réfléchit un instant et répondit : 

« Serai à vos ordres mercredi à sept heures. 
» Respectueux hommages. 

» FOLLEUIL. > 

Puis de nouveau il devint songeur. 

II 

QUE LA FÊTE COMMENCE! 

9 heures du soir. — L'avenue de Neuilly 
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inondée de monde : gommeux, cocottes, ou- 
vriers, cochers de fiacre, domestiques, sergents 
de ville, etc., etc. 

FRANÇOISE. — Robe de blonde espagnole, 
chapeau de blonde espagnole orné d'une botte 
de roses. 

PAQUERETTE. — Robc de batistc bleue petite 
capote de grosse paille couverte de bluets. 

SUZANNE. — Costume Louis XVI ensatinmer- 
veilleux « cheveux de la Reine » et vieux Venise. 
Paniers monstres. Gigantesque chapeau Trianon 
couvert de plumes verl paon et rose crevette. 
Souliers à talons échasses. Canne Frondeuse 
à pomme de Saxe. 

FOLLEUIL. 

LE VIEUX PRINCE DE GRENELLE. 

JACQUES. 

LE MARI DE FRANÇOISE. ) Personuagcs 

LE MARI DE PAQUERETTE. ) mUCtS. 

.FRANÇOISE. — Allons, Folleuil, animcz-vous 
un peu?., vous êtes d'un silencieux... 
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SUZANNE. — Et VOUS n'êlcs pas habituelle- 
ment ainsi?.. 

FOLLEuiL. — Dites tout de suite que je suis 
bavard?.. 

LE PRINCE DE GRENELLE. — Nul ne s'OH 

plaint. . . 

PAQUERETTE. — Est-ce que vous avez du 
chagrin?... 

JACQUES. — Je sais bien ce qu'il a, moi! 

FOLLEUIL. —Vraiment!... dis-le doncl 

JACQUES. — D'abord il a la fête de Neuilly 
en horreur, il déteste y venir. . . 

FOLLEUIL, interrompant. — Ça dépend avec 
qui... 

FRANÇOISE. — Merci I... 

FOLLEUIL. — Dame! je ne vous ai pas caché 
ma manière devoir à ce sujet; autant je trouve 
agréable de venir ici seul. . . 

PAQUERETTE. — Scul 1 Ah! à labonuc hcurc I 

FOLLEUIL, continuant. — Ou avec des co- 
cottes... 

SUZANNE. — Ob!!! 
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FOLLEUIL, — Eh! sans doute! Vous ne com- 
prenez pas ça?..., tant pis! Il est évident que si 
lorsque j'accompagne une de ces demoiselles elle 
se fait dire des sottises, je m'en fiche un peu !.. 
tandis qu'avec vous, c'est tout autre chose !... 

SUZANNE. — Et pourquoi donc nous dirait- 
on des sottises ? 

FOLLEUiL, agacé. — Quand ça ne serait que 
grâce à votre toilette, il y aurait de quoi!... 

suzanSe, surprise de bonne foi. — Ma toi- 
lette??? Eh bien, moi qui croyant bien faire 
ai mis une robe couleur muraille..* 

FOLLEUIL, avec un sourire amer. — Ah! ce 
sont vos vêtements couleur muraille ! Je serais 
curieux de voir ceux qui ne sont pas couleur 
muraille?... Il doit falloir des lunettes bleues 
pour les regarder!... 

PAQUERETTE. — Ne soycz douc pas gro- 
gnon, FoUeuil ! (A Jacques.) Tout à l'heure, quand 
vous avez raconté ce qui le rendait désagréable 
vous avez dit : D'abord il déteste la fête de 
Neuilly. t D'abord »! Il y avait donc autre chose ? 
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JACQUES.. — Polleuil n'a plus vingt-cinq 
ans et... 

FOLLEUiL. — C'est bon, c'est bon... 

FRANÇOISE. — Laissez-le donc parler... 

JACQUES. — Et il tient essentiellement à 
prendre son café tranquillement; or, ce soir... 

FRANÇOISE. — Mais il l'a pris tranquil- 
lement, son café... 

FOLLEUIL. — Ah! oui, parlons-en! le sucre 
n'était même pas fondu!... Mais il né s'agit pas 
de ça ! . . nous ne sommes pas ici pour nous amuser ; 
il faut tout voir!.. Vous voulez vous encanailler, 
n*est-il pas vrai? eh bien, commençons tout de 
suite, ce sera plus tôt fini !... 

PAQUERETTE. — Est-il asscz grinchcux ! 

FOLLEUIL. — ^^Ahl j'ai prévenu!... fallait pas 
m'amener !... Par où commençons-nous? 

JACQUES. — Faisons une partie de tou- 
pie hollandaise, toutes ces dames savent y 
jouer... 

LE PRINCE DE GRENELLE. — Et rien n'est 
plus charmant qu'une jolie femme se livrant à 
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ce jeu... Il fait saillir la gorge, cambrer les 
reins, sortir... 

SUZANNE. — Va pour la toupie hollandaise ! . . . 
Qu'est-ce qu'ils ont donc tous à nous regarder 
ainsi?... 

FOLLEuiL. — C'est votre costume qui pro- 
duit son effet... 

On s'approche d'une toupie et la partie com- 
mence. Un cercle se forme autour des joueurs. 

UN VOYOU, regardant jouer Pâquerette. — 
En v'Ià un' p'tite qui la fait ronfler I Nom de 
nom ! Qui est-ce qui croirait jamais en voyant 
c'te p'tit bout de femme-là, qu'ça vous a des 
coups pareils en réserve ?. . . 

PAQUERETTE, déconcertée^ au prince de Gre- 
nelle. — Ah! mais, c'est ennuyeux !... Est-ce 
qu'ils vont tout le temps faire des réflexions sur 
nous?... 

LE PRINCE DE GRENELLE. — G'CSt difficile 

à éviter; la grâce et la beauté trouvent des ad- 
mirateurs dans les rangs les plus infimes de la 
société... d'expansifs admirateurs •qui... 
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LE MÊME \OYOUy regardant jouer Suzanne. 
— Oh I là là ! de quoiqu'je m'mêle ! . . . que grande 
mollasse!... j'parie un rond qu'y va pas seule- 
ment tomber trois quilles I... Et va donc! là! il 
y en aqu'deux!... quand j'ie disais?... 

SUZANNE, très rouge. — C'est assommant 
d*être entourée de ce monde-là I... 

FOLLEUiL. — Tiens! pourquoi donc êtes-vous 
ici, dans ce cas? Pensiez-vous y rencontrer l'é- 
lite delà société?... 

FRANÇOISE. — Il vaut micux cesser notre 
partie!... 

Le prince de Grenelle paye et on s'éloigne. 

FOLLEUIL. — Comment ! vous en avez déjà 

assez?... 

FRANÇOISE. — Mais non, nous voulons tout 

voir, au contraire!... seulement, il me semble 

qu'on peut éviter les jeux auxquels chacun est 

obligé de faire acte d'adresse... 

FOLLEUIL. — Ou de maladresse!... 

PAQUERETTE. — C'était pourtant amusant, 
cette toupie!... 
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FOLLEUiL, regardant Suzanne. — Demandez- 
lui si elle pense comme vous?... 

PAQUERETTE, — Il faut aller chez une som- 
nambule!... c'est très drôle à ce qu'on dit... 

FOLLEUIL, vivement. — Plus tard, un peu 
plus tard !... il vaut mieux garder ça pour la fin 
et voir d'abord tout ce qui ferme de bonne heure; 
il y a là-bas, au bout de l'avenue, une somnam- 
bule magnifique,... chez laquelle nous pourrons 
aller tantôt... 

JACQUES. — Voulez-vous faire un tour sur les 
chevaux de bois ? ils sont très propres 

FRANÇOISE. — Très volontiers!... (Ils se 
dirigent vers les chevaux de bois.) 

PAQUERETTE. — Moi, je choisis ce cheval 
groseille, il me plaît I 

SUZANNE. — Peut-on descendre quand on 
veut?... {Interpellant le maître de rétablis- 
sèment.) Monsieur, m'arrèterez-vous si je désire 
descendre ? 

UNE ASSEZ JOLIE FILLE, nu-tête et en pan- 
toufles, montée sur un cheval bleu azur. — Eh 
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ben, en v'ià des manières I Pourquoi donc qu'on 
arrêterait?... Pour être agréable à madame? 
Ben, merci!... plus qu'ça d'toupetl 

JACQUES, debout près de Suzanne, — Si vous 
n'êtes pas sûre que la tête ne vous tourne pas, il 
vaut mieux descendre?- dépêchez-vous, ça va 
partir 

SUZANNE. — Non, non, mais montez à côté de 
moil... {Jacques se précipite sur le cheval voisin.) 

FRANÇOISE, au prtnce de Grenelle. — Etes- 
vous bien? Montez donc vite, Folleuil!... ça s'é- 
branle déjà... (La machine commence à tourner 
assez vite.) 

FOLLE uiL. — Moi, grimper là-dessus?.. Jamais 
de la vie I On a assez d'occasions d'être grotesque 
sans le faire exprès!... D'ailleurs, je serais ma- 
lade!., rien que vous voir tourner m*étourdit... 
Ah ! si vous saviez quelle bonnes tournures vous 
avez! Non, vrai ! j'en rirai jusqu'à ma mort !..• 
Ah! ah ! le prince ! et la marquise 1 et... 

La machine tourne avec une rapidité vertigi- 
neuse et la voix de FoUeuil se perd au milieu du 
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bruit. Chacun des cavaliers voudrait bien être 
descendu; Pâquerette a le vertige et ferme les 
yeux ; le prince de Grenelle ne se sent pas à son 
aise ; il ne sait pas au juste ce qu'il éprouve, mais 
il n'est pas bien... 

Suzanne, très pâle, se cramponne à la tringle 
qui soutient son cheval ; il lui semble qu elle a 
dans l'estomac une boule qui monte et descend, 
qui monte plutôt... 

Françoise a conscience qu'ils sont tous ridi- 
cules; Jacques seul est à l'aise et indifférent; il 
va tous les soirs sur les chevaux de bois tant que 
dure la fêle; ça le connaît! Enfin, la mécanique 
s'arrête. 

FOLLEUiL, offrant la main à Suzanne. — Vous 
n'êtes pas souffrante, chère madame ? 

SUZANNE. — Mais non !... pourquoi? 

FOLLEUIL. — C'est que vous êtes verte... vous 

si fraîche d'ordinaire {Au prince de Grenelle 

qui s'accroche à lui en chancelant.) Ah çà ! qu*a- 
vez-vous donc? vous ne tenez pas debout?... 

LE PRINCE DE GRENELLE. — C'cst CC diable 

16 
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de mouvement de rotation qui ne me réussit pas ; 
c'est très étrange... tout me tourne... 

FOLLEUiL. — 11 faut marcher, ça vous remet- 
tra... peut-être... . 

JAC<|Uss. — Entrons à Y Inquisition, voulez- 
vous? 

PAQUERETTE. — Ah I uon, moi je demande à 
respirer un instant I... 

JACQUES. — Alors, faisons une partie de cou- 
teaux?... 

FRANÇOISE. — Qu'est-ce que c'est que ça? 

FOLLEUIL. — Un jeu délirant, vous allez 
voir!... 

JACQUES, au patron du jeu. — Donnez-nous 
un « panier de cent >... (Le marchand leur passe 
un petit panier rempli d'anneauûo.) 

PAQUERETTE. — Qu'csl-cc qu'il faut faire? 

JACQUES. ^- Il faut lancer les. anneaux de 
mamère à enfiler des couteauxé.. 

SUZANNE* — Mais il y a des sabres, des pis- 
tolets, est-ce qu'on peut aussi les enfiler? 

FOLLEUIL. — Sans doute j avec un peu de 
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veine!.. {Silence. Chacun jette péniblement ses 
anneaux sans rien atteindre.) 

LE PRINCE. — C'est très difficile à viser!.. 

FOLLEUiL. — Mais il ne faut pas viser, on 
lance en l'air, tout simplement, et on court la 
chance que ça retombe sur un couteau... 

LE VOYOU, qui les suit depuis le commence • 
ment. — A-t'y l'air assez godiche, hein, Tvieux 

birbe? Et y parle d' viser encore ! Y en a qu'a 
d'I'aplomb! 

PAQUERETTE, sautant en Vair. — Ah! ! 1 

FOLLEUIL. — Quoi donc? 

PAQUERETTE, ravie. — J'en ai un! j'ai un 
couteau ! {Au patron.) Voulez-vous me donner un 
autre panier, s'il vous plaît, monsieur? 

LE PATRON. — Voilà, c'cst trente sousl... 

PAQUERETTE. — Qu'cst-cc quc VOUS ditcs?.. 

LE PATRON, criant. — Je vous dis : t C'est 
trente sous ! > 

LE VOYOU. — Pas bête, la p'tite ! C'est pour 
qu'un des messieurs paye qu'a fait r'péter! 
PAQUERETTE, fouHlant dans son porte- 
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monnaie. — Voici. {Elle donne un louis.) 

LE PATRON. — Ah ! ben, si vous croyez qu'j'ai 
d'ia monnaie tant que ça?., nous ne sommes pas 
au Crédit lyonnais, ici I 

JACQUES. — Qu'est-ce donc? 

PAQUERETTE. — C'cstque je veux payer et on 
n'a pas de monnaie... 

JACQUES. — Voilà une idée ! on va régler tout 
ensemble... 

PAQUERETTE. — Non, du tout!.. parcc que je 
vais en jeter jusqu'à ce que je gagne le grand 
sabre, voyez-vous, là, au milieu ? 

Elle continue à lancer des anneaux, ainsi 
que Françoise, Suzanne, Jacques et le prince 
de Grenelle ; JFoUeuil les contemple narquoi- 
sement. 

LE VOYOU, qui s'est insensiblement rapproché 
de Pâquerette, — Voulez-vous que j'vous aide à 
l'décrocher, moi, l'sabre? dites, ma p'tite dame?., 
c'est qu'j'ai l'truc, allez, moi ! Seulement nous 
l'partagerons, hein! l'sabre? {S' approchant tout 
près d'elle). Tu n'veux pas, dis ? 
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PAQUERETTE, repoussatit le panier. — Ah! 
j'y renonce ! 

Elle regarde de côté si personne n'a entendu. 
Les joueurs sont absorbés et Folleuil, le regard 
perdu, fait un trou dans le trottoir avec sa 
canne. 

LE PRINCE DE GRENELLE. — Combien de- 
vons-nous? 

LE PATRON. — Deux mille cinq cents anneaux 
à trente sous l'cent, comptez? 

LE PRINCE DE GRENELLE. — Voilà dcux 

louis. 

LE PATRON. — V'ià deux francs, que j'vous 
r'dois?.. T'nez, vous avez cinq couteaux! aimez- 
vous mieux deux petits couteaux d'cuisine pour 

ies cinq? 

LE PRINCE DE GRENELLE. — VOVOUS ICS 

petits couteaux de cuisine? 

PAQUERETTE. — Il vaut micux" garder nos 
cinq couteaux et les donner à ces gamins qui 
les regardent avec envie?.. 

On distribue les couteaux aux gamins qui en- 

16. 



■1 



882 PAUVRES P'TITES FEMMES!!! 

lourent ces dames en dansanl une ronde de 
joie. 

FOLLEUiL. — Voilà ce que j'appellerai une 
heureuse idée !... nous n'allons plus faire un pas 
sans êlre suivis par celte Iroupe qui espérera 
autre chose ! 

LE VOYOU, à Pâquerette. — Vous n'm'en 
offrez seulement pas un, à moi? C'est pas pour 
la valeur, voyez-vous, qu'j'y liens, c'est pour 
l'souv'nir?... 

FRANÇOISE. — Qu'est-ce qu'il a dit? 

PAQUERETTE, faisant Celle qui ne comprend 
pas. — Qui? 

FRANÇOISE. — Cet homme? Je croyais qu'il 
vous avait parle ? 

PAQUE RETTE, vexéc. — C'cst bien possible !... 
je n'ai pas entendu... 

LE PRINCE DE GRENELLE. — Si UOUS allionS 

voir « la belle Çléopâtre et l'ennemi de Vhamme 
et de la femme » ? 

JACQUES. — C'est quelque femme-torpille, il 
n'y a que ça ici !... 
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SUZANNE. — Dans tous les cas, il y a trois 
sujets à voir.... 

FOLLE uiL. — A quoi voyez-vous ça ? 

SUZANNE. — Dame! c'est écrit sur la toile, 
tenez : c trois sujets >. 

FOLLEUiL. — C'est juste!... {Ils entrent.) 

FRANÇOISE. — Ah! que c'est sale!!! 

UNE FEMME EN MAILLOT. — VoulcZ-VOUS 

commencer, mademoiselle? 

Le rideau du fond glisse sur la tringle; une 
autre femme en maillot apparaît : 

« Mesdames et messieurs, c'est moi la jeune 
» personne annoncée à la porte; je suis de taille 
» ordinaire, plutôt fortement constituée, mais 
> je possède une propriété de laquelle vous pou* 
» vez vous assurer. Veuillez me toucher la main, 
» monsieur?...» 

Elle tend la main au prince de Grenelle, qui la 
prend machinalement et la lâche aussitôt en fai- 
sant une grimace. Ces dames reculent vivement. 

LA PREMIÈRE JEUNE PERSONNE EN MAIL- 
LOT. — N'nvez crainte, mesdames, lo vais vous 
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faire voir à présent l'ennemi de Thorame et de la 
femme. {Elle prend un grand bocal dans lequel 
est une chose informe.) Gesi h p\e\xwre qui s'at- 
taque à eux et les attrape par n'importe quelle 
-partie du corps pour ne les quitter que lorsqu'ils 
sont morts.... 

FOLLEUiL. — Mais c'est de l'affection, çaL.. 

LA JEUNE PERSONNE, toisaul FolleuU d\in 
air furieux. — A présent, mesdames et mes- 
sieurs, mademoiselle Cléopâtre va quêter pour 
son petit bénéfice, après quoi elle vous montrera 
le petit chat... 

LE PRINCE DE GRENELLE. — Le petit qUOi? 

LA JEUNE PERSONNE EN }iLMhhOi ^ prenaYtt un se- 
cond bocal. — Voici le petit chat annoncé, mes- 
dames et messieurs, il a six pattes, deux queues, 
une tête, deux corps; il est mâle et femelle, il... 

Ces dames se lèvent et s'en vont écœurées par 
la vue du petit chat. 

FOLLEUIL, maugréant. — Non!... mais faut- 
il être assez idiots pour venir regarder des 
choses pareilles? 
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En sortant, Pâquerette constate avec chagrin 
que le voyou, qui les attendait, recommence à les 
suivre. 

FRANÇOISE. — Nous u'avous pas hcureusemcnt 
débuté dans le choix des baraques!... il fauL 
tâcher d'être plus adroits la première fois. 

SUZANNE. — Tenez, voilà une petite ba- 
raque toute petite, toute proprette; ça doit 
être gentil là-dedans ? 

FOLLEUiL. — Encore faudrait-il savoir ce 
qu'on y voit? 

PAQUERETTE. — G'cst écrit sur la loile : 
« Phénomène incomparable, visible à partir de 
dix heures dit soir seulement. » 

SUZANNE. — Qu'est-ce que ça peut êlre?... 

LE PRINCE DE GRENELLE. — EutrOUS tOUJOUrS. 
LA FEM>:E PRÉPOSÉE A l'eNTRÉE. — G'CSt 

25 centimes, monsieur, on paye en entrant!... 
Vous êtes huit, ça fait 2 francs !. . . 

le prince de grenelle. — Voilà!... c'est 
qu'à l'autre baraque c'était le contraire, on 
payait en sortant; alors je croyais... 
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Ils entrent à Tintérieur de la baraque au 
fond de laquelle un grand trou rond est percé 
dans la toile. 

LE PRINCE DE GRENELLE. — Maîs il n*y a 

rien à voir!... (Sortant.) Madame, qu'est-ce qu'il 
faut regarder? 

LA FEMME. — Par le trou au fond!... vous 
verrez?... 

FRANÇOISE, passant sa tête. — On ne voit 
rien du tout, ça donne dehors.... 

F OLhEviLy passant la tête à son tour. — Ah!! ! 
(Riant.) kh\ bien, elle est assez drôle!!! C'est 
la comète qu'on voit par le trou I C'est pas une 
mauvaise idée, ça ! 

Ces dames et le prince sont énçrvés ; Jacques 
ne peut pas s'empêcher de rire. 

LE i^RiNCE DE GRENELLE, à la femme qui 
les regarde sortir. — Dites donc, vous vous 
fichez du monde, vous? Faire entrer pour re- 
garder la comète qu'on voit dehors? 

LA FEMME, avôc calme. — Pas aussi bien, 
monsieur; chez n.ous c'est « préparé j> pour ça !.., 
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FOLLEUiL, regardant sa montre. — Il est dix 
heures et demie!,., je crois que nous pouvons 
aller à la somnambule? 

FRANÇOISE. — Allons! {S' arrêtant devant 
îavoi/wr^.) Comment! c'est là dedans qu'il faut 
entrer? 

JACQUES. — Mais, oui.... 

suzAi^iNE. — Jamais nous n'y tiendrons tous 
à la fois.... 

PAQUERETTE. — Il cst inulilc quc mon mari 
entre, ça ne l'amuse pas !.. 

FRANÇOISE. — Le mien non plus!... 

On s'entasse dans la voiture. Les panaches du 
chapeau de Suzanne touchent le plafond; Fol- 
leuil est obligé de se courber en deux; le prince 
«e cogne violemment la tête en entrant; on res- 
pire un air épouvantable, chargé d'émanations 
de choucroute et d'opoponax mélangés; ces 
dames n'osent pas remuer. Le rideau s'écarte len- 
tement,etronvoitunefemmeassise dans un grand 
fauteuih Elle a une robe de soie d'un bleu criard, 
sa tête est enveloppée d'un voile de blonde. 
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JACQUES. — Tiens! ce n'est plus la même 
que la dernière fois!... l'autre était plus jeune et 
moins laide ! 

FRANÇOISE. — Taisez-vous donc! Pourquoi 
lui faire de la peine, à cette femme ? 

FOLLEUiL. — Elle n'entend pas, puisqu'elle 
dort!... 

PAQUERETTE. — Alors, nous u'allons pas la 
questionner? 

FOLLEUIL. — Si, mais quand on l'aura mise 
en communication avec nous. ... 

L'amie de la somnambule s'approche et lui 
prend la main. 

l'amie. — Dormez-vous? 

LA somnambule, d'une voix gutturale. — 
Oui! 

l'amie. — Qui veut conimcncer de ces dames 
ou de ces messieurs? {Personne nebouge,) 

F L L eu 1 L. — Il faut pourtant vous déciderl.. . 

PAQUERETTE. — 11 vaut mieux quc l'un de 
vous commence?... 

JACQUES.-— Allons, je me dévoue!... {Il met 
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sa main dans celle de la soumambule.) 
LA SOMNAMBULE. — Vous avez vingt-huit 

ans... vous êtes d'un caraclère gai, aimable, 

vous plaisez aux femmes... aux femmes de tous 

les mondes... 
JACQUES. —Oui... oui... Après? 

LA SOMNAMBULE. — AprèS ?... VouS VOUS 

amusez sans regret ici ce soir, sans penser que 
quelqu'un vous attend... 

TOUT LE MONDE, Qvec intérêt. — Ah!I! 
{Jacques veut retirer sa main.) 

LA SOMNAMBULE, le retenant. — Attendez que 
je voie bien la personne?... quelque chose m'en 
empêche... Ah I enfin, jevois !... Elle est grande, 
blonde, mince, jeune... Où donc est-elle?... 
Attendez... je vois des gradins, un rond... avec de 
la sciure de bois, des gens en maillot... des 
chevaux... Autour, beaucoup de messieurs qui 
regardent .. et c elle »!... Mais qu'est-ce qui 
m'empêche donc de la voir?... Ah! c'est un 
homme qui est très près d'elle!... Il est grand, 
brun^ fort... très élégant... Eh ! eh ! vous feriez 

* ■ 17 ''.'Vv 
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peut-être aussi bien d'être là-bas qu'ici ? {Jacques 
irè$ ennuyé retire sa main et considère la 
somnambule avec méfiance). 

l' ami e. — A qui le tour ? 

Ces dames hésitent de plus en plus; les révé- 
lations faites à Jacques les inquiètent. Si cette 
somnambule était vraiment lucide ? 

FOLLEuiL,à Françoise. — Eh bien, à vous, 
maint enantl... 

Françoise s'avance sans entrain. 

FOL L EU IL. — Mettez-vous en contact... 

FRANÇOISE. — Comment ça, en contact? 

FOLLEuiL. — Donnez-lui votre main... 

LA soMN AMBiJ LE, prenant la main de Fran- 
çoise. — Vous avez trente ans... vous êtes d'un 
tempérament électrico-sanguin... ces tempé- 
raments sont quelquefois amoureux,. «• quelque* 
fois tout le contraire... le vôtre est... (Françoise 
essaie de se dégager). Le vôtre serait amoureux.. « 
si vous aviez le temps... {Françoise respire.} 
jnais vous avez toujours trop de choses à faire 
^wr consacrer du temps à ça... c'e<?t-à-dîre 
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beaucoup de temps... donc, vous vous conten- 
tez d'ébaucher des intrigues >que yous menez 
rarement jusqu'au bout... En ce moment, par 
exemple votre... intrigue est... c'est bizarre, je 
ne vois pas très nettement... 

FRANÇOISE, reiiranf sa main. — Bon, bon^ 
çâ suffit... 

FPLLEUIL. — A qui? 

SUZANNE, au prince de Grenelle. — A vous... 

Le prince de Grenelle met sa main dans celle 
de la somnambule. 

LA SOMNAMBULE. — Yousavczsoixante aus... 
{Mouvement du prince qui veut protester). 
soixante ans sonnés... vous vous portez bien, 
quoique ayant usé et abusé de la vie... vous 
n'avez jamais rien refusé aux femmes et, lors- 
qu'à présent ça vous arrive, c'est bien malgré 
vous... (Le prince veut s'en aller.) Vous êtes 
orléaniste... c'est bizarre!... C'est un parti bien 
fatigué pour un homme encore aussi solide que 
vous... d'autant plus que ce dévouement ne vous 
servira à rien... si la monarchie revient un jour, 
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VOUS serez mort depuis longtemps!... alors, 
qu'est-ce que vous y gagnez?... 

Le prince de Grenelle s'éloigne en colère. 

FOhlEViLy à Suzanne, — Allons, un peu de 
courage?... 

Suzanne se laisse à regret prendre la main . 

LA SOMNAMBULE. — Vous avcz trcnle-trois 
ans... {Suzanne fait la grimace.) Mais vous ne 
les paraissez pas... vous êtes veuve après dix 
années de mariage... années bien remplies, il 
me semble... Oui... attendez doncl je vous vois 
en mariée, émue, rougissante, naïve, disant à 
vos invités : « — Ce que je donnerais pour êf re 
dans mon lit!... i» 

SUZANNE, voulant s'en aller. — Mais c'est 
stupide! 

LA SOMNAMBULE, sans la lâcher. — Depuis 
ce temps heureux vous avez enterré votre mari, 
qui du reste n'était plus bon à grand' chose... et 
vous vous préparez à en choisir un autre doué 
de toutes les qualités qui manquaient au pre- 
mier?... 
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SUZANNE, très rouge y parvenant à se dégager 
et se tournant vers Folleuil. — A vous, à pré- 
sent!.*. 

FOLLEUiL. — Mais non, mais non!... je ne 
consulte pas les somnambules, moi !... je sais 
tout ce que je veux savoir, je n*ai plus rien à 
apprendre... 

Malgré ses protestations on le traîne vers la 
somnambule. 

LA SOMNAMBULE. — Vous avcz quarantc-huît 
ans... 

FOLLEUIL. — Oui 

LA SOMNAMBULE. — Ncm'iutcrrompez pas... 
vous êtes assez intelligent, mais désagréable, 
grincheux, maussade... Ce n'est pas tout à fait 
votre faute... vous êtes fatigué, surmené, fini!... 

FOLLEUIL. — Mais... 

LA SOMNAMBULE. — Votrc cstomac est dans 
un état pitoyable... il y a même des jours où il 
proteste d'une façon absolue contre ]a nour- 
riture... 

FOLLEUIL, vexé. — Asscz, assez, sapristi!... 
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{Il sort suivi de ces dames) 
- PAQUERETTE. — La furcuF de FoUeuil me 
sauve I... je gagne à cette fuite de n'avoir pas été 
€ mise en contact » avec la somnambule! 

TOUS. — Ce serait injuste !... Il fautque tout le 
monde y ait passé!*.. Rentrons I II faut rentrer?... 

On se précipite dans la baraque. La somnam- 
bule, en train de se déshabiller, remet vivement 
son bonnet et son voile. Elle parait immense à 
ces dames. 

FRANÇOISE. — Mais voyez donc!... elle 
pourrait se montrer comme géante! 

LE PRINCE DE GRENELLE. — Il CSt Certain 

qu'elle est d'une taille au-dessus de la moyenne... 

Pendant ce temps, l'amie fait des passes. 

LA soMNAMEULE. — Je dors ! 

Pâquerette lui donne sa main. 

LA SOMNAMBULE. — Yous avcz viugt-buit 
ans... vous êtes très gaie... et pas bégueule.. • 
Vos admirateurs sont nombreux et» tenez... ne 
ce moment même... j'en vois un qui, féru d'à- 
m'our, vous attend à la porte... il n'appartient 
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pas à la classe la plus élevée de la société... mais 
son cœur est grand sous une enveloppe un peu 
vulgaire, . . Croyez- moi . . . écoutez-le ! ... Il est bon 
d'essayer un peu de (oui?... {La somnambule 
tripote la main de Pâquerette et lui grimpe le 
long du bras. Pâquerette retire sa main. On 
sort). 

FRANÇOISE. — Elle est bizarre, cette femme !..• 
elle s'exprime pas mal. . . 

PAQUERETTE. — Moi, elle m'a serré le bras 
d'une force... 

FOLLEuiL, montrant le voyou qui les suit. — 
Voilà, cher madame, l'humble adorateur duquel 
elle VOUS a parlé . . 

JACQUES. — Faut-il lui dire de s'en aller? 

FOLLEUIL. — Du tout!... lasomuambulc adît 
de le ménager!... ça pourrait nous porter 
malheur!... 

SUZANNE. — Moi j'ai quelque chose à de- 
mander, mais je n'ose pas 

FOLLEUIL. — Dites toujours, nous sommes 
prêts & tout entendre..,,. 
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SUZANNE. — Eh bien, je voudrais... je voudrais 
visiter le musée d'analomie, là! 

FOLLEUiL. — Patiatras! j'étais prêt à tout, 
mais pas à ça, par exemple! 

PÂQUERETTE et FRANÇOISE. — Mais, pOUF- 

quoi?... c'est une très bonne idée, nous n'y pen- 
sions pas... 

JACQUES. — Mais c'est affreusement dégoû- 
tant, vous en serez malade? 

FOLLEUIL. — Mon cher, tout ce que tu diras 
à ce sujet ne servira à rien, il vaut mieux nous 
exécuter tout de suite 

LE PRINCE DE GRENELLE. — Ce que femme 
veut... 

PAQUERETTE. — Vous le voulcz?.., la som- 
nambule l'a dit. 

On entre au musée d'anatomie; les voyous 
groupés à la porte examinent curieusement 
les trois femmes; plusieurs entrent derrière 
elles. 

PREMIER VOYOU. — G'cst pas qu'ça m'amuse 
d'voir ces salelés-là, non, maisj'veux voir les bi- 
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Bettes que feront les pHites femmes en regardant 
tout ça... 

LE VOYOU DE PAQUERETTE. — LeUf z'y dît 

rien toujours, . . . si tu veux pas qu'je cogne. . . 

PREMIER VOYOU. — Môsieu en tient p*t-êtr'- 
ben pour la grande qu'a Tair d'un portrait en 
ballade?. . . 

LE VOYOU DE PAQUERETTE, sèchemeuL — 
Non!... 

PREMIER VOYOU. — Môsieu a raison!... elle 
est drôlement habillée! On dirait un ciel d'Ut 
d'gens chics qui lui a tombé d'sus rvenlre.. . 

Ces dames sont très mal à l'aise. Fplleuil rit 
doucement. 

PREMIER VOYOU, montrant Françoise. — 
C'est-y la noire, alors?... Mâtin! c'est une belle 
femme I... Y avait au Salon une Bacchante 
qu'c'était tout à fait ça!... 

LE VOYOU DE PAQUERETTE. — Nouplus!... 

PREMIER VOYOU. — C'cst la p'titc!... Tiens, 
ben, c'est pas cell'qui m'dirait le plus, à moi !... 
c'est haut comme une botte. . . 

17. 
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LE VOYOU DE PAQUERETTE, clignant de 
Vœil. — Oui, mais c'est râblé !..• 

PREMIER VOYOU. — PH- être bien I j'plains 
pas c'Iui qui lâtera toujours!... Si nous les le- 
vions ? 

Ces dames regardent avec affectation les hor- 
reurs les plus épouvantables, inconsciemment, 
sans rien voir; elles commencent à avoir vague^ 
ment peur. 

LE VOYOU DE PAQUERETTE. — G'CSt qu'y a 

des hommes I 

PREMIER VOYOU. — Ça... dcs hommes?... 
malheur I... D'abord elles y viendront p't-être en 
douceur... 

LE VOYOU DE ? kQUEKETTEj se çUssant près 
d'elle. — Allons, Phémie, viens avec moi?... 

PAQUERETTE, bas, pouv ne pas attirer V at- 
tention. — Monsieur, laissez-moi tranquille, je 
vous en prie?... 

LE VOYOU. — Des manières à c't'heure?.,, et 
avec Bibi, pas la peine I... {Il lui touche légèrement 
le bras; Pâquerette ne dit rien^ elle a envie de 
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pleurer. Pendant ce temps, le premier voyou 
s'approche de Françoise qui regarde les sqxie- 
lettesy et lui prend la taille en lui disant : 
C'est gentil, hein!... ce petit bibelot-là, map'titc 
mère? 

FRANÇOISE, affolée. — Folleùil!... Folleuil! 

{Le prince de Grenelle, sous prétexte de dé- 
fendre Françoise, V entoure de. ses. bras et la 
serre étroitement.) 

LE VOYOU, lui envoyant un coup de poing 
dans les côtes. — T'as pas fini, vieux ra^ 
molli I 

Folleuil et Jacques accourent. Cinq ou six ca- 
marades viennent appuyer les deux voyous; \^ 
mêlée devient générale... Folleuil fait ^Eito 
sortir ces dames qui sont anéanties. lA.toèe<}e 
Françoise est déchirée et le Trianoii d& Suzanne 
a perdu ses panaches. Elles sont houleuses et ne 
disent pas un mot. 

FOLLEUIL. — Avaîs-je tort quand je vous 
disais que les femmes du monde ne c savent > 
pas se tenir dans certains milieux?... Êtes- 
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VOUS enfin guéries du désir de vous encauailler? 
FRANÇOISE. — Ah! oui! 1! 



ill 



EPILOGUE 

On marche silencieusement jusqu'aux voitures 
qui attendent à la porte Maillot. Pendant que le 
prince et Jacques font monter ces dames en voi- 
ture, P'olleuil se glisse furtivement vers les deux 
voyous auxquels il serre la main. 

PREMIER VOYOU. — Es-lu conteut?,.. 

FOLLEUiL'. — Ça a marché à merveille !.,• 
rftbis où donc est Georges ?. . . 

DEUXIÈME VOYOU. — Il s'habiUôl,.. il a eu 
encore plus de peine à sortir de la robe de la 
somnambule qu*à y entrer. ..• 

PREMIER VOYOU. — Alors cllcs en ont 
assez!... tu penses qu^elles seront guéries de la 
fête de Neuilly?... 
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FOLLEUiL. — Oh! radicalement 1... mais il 
ne faut jamais avouer!... tout serait manqué !... 

Deuxième voYoa. — Je tiens d'autant 
moins à avouer, que j'ai eu le plaisir de donner, 
à ce vieil imbécile de prince, un coup de poing 
dont il se souviendra 1 1 1 
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CHEZ LE VICOMTE DE BOTOASS 



Très élégant appartement de gargon. Plafond 
extrêmement élevé; salon encombré de bibe* 
lots; tapisseries anciennes. Lourdes portières; 
divans bas^ Tableaux représentant des scènes 
de sport. 
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Un tandem de Lewis-Brown, des amazones de 
Granjean, des canotiers de Priant, un garden- 
party de Stewart, etc., etc., coupes et objets 
d'art gagnés au tir au pigeon et au concours 
hippique. 

Chambre à coucher très élégante, ouvrant 
sur un grand cabinet de toilette ; le parquet du 
cabinet recouvert de nattes épaisses; au milieu 
est organisé un gymnase complet: trapèze, 
anneaux, cordes à nœuds, cordes lisses, cheval 
de bois, barres parallèles, etc«.. 

Grandes glaces entourant la pièce; dans un 
coin baignoire et toilette de marbre blanc. 

Dans ce cabinet va et vient M. de Botorss : 
vingt-six ans ; vigoureux, bien campé ; un 
peu trop rablé peut-être, mais élégant et 
bien tourné; grands yeux de velours; profll 
de médaille antique ; bouche épaisse ; dents 
admirables ; teint mat et chaud. Maillot gris de 
soie tendu à craquer; sandales de daim gris 
perle brodées d'un chiffre couronné; petite cotte 
de satin rose de Chine pailleté d'or. Cou nu très 
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sorti du maillot qui décolleté en cœur assez bas 
sur la poitrine et dans le dos» 

Elle va venir 1 II ma foi !,. je n'osais pas espérer 
une aussi c prompte victoire i».*. le siège n'a pas 
été long... la place s'est rendue sans résistance... 

Elle n'est plus toute jeune, la marquise !.. mais 
p'e'st égal !... elle a un rude montant !.. et puis, 
toutes ces anciennes cocodettes ont des natures in- 
oandescentes qui ne se rencontrent pas chez les 
produits nouveaux... On a beau dire elle avait du 
bon, la vieille gomme I... les femmes seulement, 
ar les hommes ! des empaillés I... et pas de bi- 
ceps !.. (Il fait saillir les muscles de ses bras.) Par- 
tant, pas de gymnastique... je me souviens que 
dans mon enfance on regardait comme un phéno- 
mène le monsieur capable de faire le bras de fer. . . 
sur le coin d'un billard... comme ça I... {Il fait le 
hras de fer surlecheval de bois.) tandis qu'aujour- 
d'hui, c'est une autre paire de manches !.. on est 
des hommes, aujourd'hui!,.. (H se regarde dans 
les glaces.) On est musclé, solide... c'est ce côté 
plastique qui a séduit madame d'Hoasysl... Il 
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est extrêmement rare qu'une femriie soit prise 
parles beautés de râmellL.. C'est bon dans 
les livres, ces pauvretés-lâl... mais dans la vie 
réelle, e'est autre chose ! (li fait deux ou trois 
rétablissements sur les barres.) 14 est bien certain 
que quand elle me compâve à ce malheureux de 
Laproze,' -elle doit trouver une différence!;.. 
Enfin, cette fidélité qui faisait Tàdmiration de M 
gomme antique, cette fidélité devenue prover- 
biale, cette union irréguliàre consacrée par le 
temps, légitimée par le monde, toutes ces belles 
choses se sont* dispersées à la seule vue d'une 
habile gyn>nastique ! . .-. un maillot bien tendu 
sur un corps Uen tourné a triomphé en.tine 
soirée de l'esprit et des mots de M. le baron de 
Laproze... . . » 

Déjà deux ou trois fois, j'avais insinué^ à ma* 
dame d'IIoasys que les « splendeurs de son été i 
parlaient éloquemment à mon coeur. . • > . 

Elle semblait faire la sourde oreille «i. mais 
l'autre soir... à cette fête du nouveau cirque, j'ai 
cru m'apercevoir qu'elle me contemplait avec m 
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certain intérêt... je n'ai plus cessé de la regar- 
der,., je n'ai travaillé que pour elle... et lorsque 
le lendemain, la rencontrant au Bois, je lui ai dit 
que j'avais cru m'apercevoir qu*elle aimait la 
gymnastique... (par discrétion je ne parlais pas 
de ceux qui s'adonnent à cet art) elle m'a ré- 
pondu : € Croyez-vous donc que j'aime tant que 
ça € la gymnastique ? » 

Et elle souriait en disant ça, d'un singulier 
sourire... et ses yeux verts luisaient drôlement; 
elle avait l'air de dire : 

€ Ce n'est pas la gymnastique que j'aime, c^est 
vous!... vous que j'aime en elle... » 

Ce regard m'a enhardi et ma foi... j'ai atta- 
qué si vigoureusement que j'ai enlevé la pro- 
messe d'une visite pour aujourd'hui!... Char- 
mant, ce mot € visite » et si rassurant ! Un rendez- 
vous? fi donc !... Une visite?... Comment donc, 
avec plaisir; je mets seulement une condition, 
a-t-elle dit, c'est que vous aurez votre costume 
d'hier au soir, et que vous me ferez des tours... 

Pauvre de Laproze!... qui croit aimer une 
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femme irréprochable.,, et idéaliste!... Ce que ça 
m'amuse de le tromper, ce vieux Machiavel des 
salons!... 

Elle va arriver... si j'allumais?... Ce costume 
fait mieux aux lumières... 

Le vicomte allume autour du cabinet de toi- 
lette, des becs qui se reflètent dans les glaces, 
c'est éblouissant. Puis il allume les bougies des 
candélabres du salon et de* la chambre à cou- 
cher de façon à donner une clarté douce dans 
les deux pièces. 

— C'est infiniment mieux ! (Il se regarde dans 
les glaces.) k la. bonne heure ! {Il prend des poses 
variées.) Ah! mais, alors!... il faut absolument 
que je fasse ma figure... ce gaz me rend li- 
vide! impossible de rester eiinsi... {H s'approche 
de la toilette et s'asseoit.) Un peu de rouge... pas 
trop! là... très bien!... Où est donc le vinaigre 
carminé pour les lèvres?... et la veloutine?... 
Je mettrais bien du blanc gras, mais par cette 
chaleur!!! Et puis, elle s'en apercevrait... ça 
tache!... Allons! bien!... je ne trouve pas mon 
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crayon circassien !... où diable a-t-il pu pas- 
ser?... Je parie que Léa Ta encore emporté... 
Ah I non!... {Il souligne les cils' d'un fort coup 
de crayon et se regarde avec complaisance.) 
Elle peut venir... je crois que je supporterai 
Texamen!... 



II 



LA MARQUISE d'hoasys, trente-six ans; 
grande, svelte, très élégante ; très bien faite, 
cheveux « blond empire »; grands yeux verts 
malins et rieurs; nez droit et fin; bouche nar- 
quoise; oreilles merveilleuses; pieds et mains 
tout petits. 

Robe de lainage anglais couleur muraille; 
grande pelisse à la religieuse. Calèche très 
avancée sur le visage ; voile de gaze dona Maria 
marron roulé deux fois autour de la tête et 
absolument impénéfrable. 
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MONSIEUR DE BOTôRSS, couvant à elle. — 
Ah ! je que suis heureux 

MADAME d'hoasySi regardant auplafond et 
dam la chambre à coucher. — Où est-il ? 

MONSIEUR DE fiOTORSS. — Qui? 

MADAME d'hoasys. — Le trapèze! 

MONSIEUR DE BOTORSS, montrant U Cabinet 
de toilette. — Il est là, rassurez-vous?... {R veut 
V attirer près de lui sur le divan.) Reposez- vous 
d'abord!... 

MADAME D*HOASYS, entrant dans le cabinet. 
-*Non !... je veux le voir !... du reste, il y a ici de 
quoi se reposer en vous regardant... (Elle s'as- 
soit sur un grand divan moelleux.) OufI.«. j'ai 
couru en montant!., je me croyais en retard! 

MONSIEUR DE BOTORSS, s^ agenouillant de^ 
vant elle. — Que vous êtes bonne d'avoir enfin 
cédé à mes prières... ^ 

MADAME d'hoasys, préoccupéc, -^ Oui.ii 
oui*;* c'est convenu!., mais faites-m!en un tout 
de suite, voulez-vous?... 

MONÔIEURDBBOTORSS. — Un quoi? 
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MADAME D*HOASYS. — Uft tOUrI 

MONSIEUR DE hOTOKSSyenchantéy dkparl. — 
Ah ! décidément, Timpr^ssion a été vive I {Il se 
dirige vers le ' trapèze^ non sans jeter un coup 
d'œil aux glacesj qui lui renvoient une image 
pleinement satisfaisante.) Que voulez-vous que 

je fasse? 
MADAME d'hoasys. — Ce que vous voudrez...' 

tout ce que vous avez fait l'autre soir... pour 

commencer. •• après, nous verrons!. .• 

MONSIEUR DE BOTORSS, s^enlevant sur les 
poignets et s'asseyant sur la barre fixe.) Je suis à 
vos ordres... (A part.) Singulier animal que la 
femme!*., que la femme dite c d'esprit » sur- 
tout!*.. 

Il fait une série d'exercices ; madame d^Hoasys 
semble vivement intéressée* 

MADAME d'hoasys. — Oh i! ! c'cst supcrbc ! . . . 

MONSIEUR DE BOTORSS, se balançant par 
une main pour se donner Vélan voulu et ve- 
nant tomber assis à côté de madame d'Hoasys. 
— Êtes-vous contente de votre esclave?... 



" t 
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Il veut la prendre dans ses bras. 

MADAME d'boasys, le repoussant. — Non... 
tout à l'heure... travaillez encore... je vous en 
prie?... Vous êtes si souple, si vigoureux?... 
Vous devez être fier d'être fort comme ça? 

MONSIEUR DE BOTORSs, prodigieusement 
flattéy mais faisant le modeste. — Oh I mon Dieu, 
je suis comme tout le monde!... 

MADAME d'hoasys. — Ah! grand Dieu! 
non, vous n'êles pas comme tout le monde,... je 
vous en réponds!... 

MONSIEUR de botorss, vaviy à part.' — Ce 
pauvre diable de Laproze ! ! ! Elle a tort de se 
récrier comme ça!... C'est vraiment peu gra- 
cieux pour lui !... 

madame d'hoasys, caressante. — Eh bien? 
j'attends!... 

monsieur de botorss, voidantrembrasser. 
— Laissez-moi prendre fies forces!... 

madame d'hoasys, le repoussant toujours 
doucement mais formellement. — Oh !... prenez 
garde!;., on croirait que vous avez besoin d'être 
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Stimulé... esUce que ça vous fatigue de me 
faire ces quelques tours ? . 

MONSIEUR DE BOTORSS. — Ah ! non ! tous 
les jours je pioche la barré pendant deux heures^ 
moi!... tout comme une demoiselle bien sage 
étudie son piano T.. . {Il retourne au trapèze.) 
Seulement, je vous ferai observer qu'il est six 
heures et que si vous dînez à sept heures et 
demie... . 

MADAME d'hoasys, riant. — Soyez tran- 
quille!... nous rattraperons le temps perdu!... 

MONSIEUR DE BOTORSS, /nompAaw^ — Je 
prends acte de celte promesse... 

MADAME d'hoasy5, riant toujours. — Pre- 
nez acte de tout ce que vous voudrez... 

MONSIEUR DE BOTORSS, faisant le mou- 
linet. — Merci ! (A part.) Beaucoup de bon, la 
race des cocodettes!... Je vais lui faire un réta- 
blissement renversé. . . ça va l'épater ! . . . {Il fait le 
rétablissement renversé.) Elle ne dit rien! Elle 
n'a pas compris!... Elle ne comprend pas la 
difficulté vaincue!... {Haut.) Ce que je viens 

18 
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d'exécuter là, madamei est le tour le plus diffi- 
elle à réussir.. • 

MÀDAMB o'HOASYSy c(û traite. -^Trajmeot!... 
je ne Taurais pas cru!.*, vous aveis fait ça si 
mmplement... 

MONSIEUR DE BOTons^yS^animûfU àmesti^rc 
qu'il parle. — Justement^ tnadame» là est le 
mérite!... si on souffle, si on transpire, si on 
peine, l'exécution manque de brio et suplout de 
charme f... Tenez,. Léotard!... Eh bien^ Léotard 
plaisait par sa grâce beaucoup plus que par sa 
science... mais c'était cette science qui lui 
permettait d'être gracieux!... 

MADAME D*HOASYS, distraite. — Ah! par- 
faitement!... 

MONSIEtJR DE B OTORSS, à part. — ' Qu'cst- 

ce qu'elle a donc?... On dirait qu'elle voyage 
dans le bleuî... oh! elle est bien pincée! c'est 
une justice à lui rendre... et à moi aussi!... 
{Descendant du trapèze.) Que je vous aime et 
que je suis heureux de vous le dire enfin !... 
MADAME d'hoasys, lui montrant k If apèze. 



i< 
I 
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*-^ J'aime bien mieux quand vous me le dites de 
là-haut, vous savez?... Ahl faites-moi donc le 
tourniquet?... {Elle fait tourner son bras.) \o\is 
savez, comme Tautre soir au cirque ? vous étiez 
superbe tournoyant ainsi dans les airs... 

MONSIEUR DE BOTORSS, faisant docilement 
le tourniquet, — Est-ce ça?..; 

MADAME d'hoasts. — Oùi, précisément I 
maintenant, lancez-vous d'une barre à l'autre?... 
là... parfaitement... c'est beau, la force I... 

MONSIEUR de botorss, très avantageux. — 
Ça semble vous étonner de rencontrer un homme 
fort?... Je sais bien que dans la génération qui 
nous précède... de quelques années, il est rare 
de rencontrer ce qu'on appelle un vigoureux 
gaillard... 

madame d'hoasts. — Enfin, un type comme 
vousl... 

MONSIEUR DE' BOTORSS. — Commc moi et 
bien d'autres I... par exemple, ces modèles sont 
rares dans les années auxquelles nous devons 
Noblistrac, Laproze, la Balue, etc. (A ;)art.) 
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Attrape ça en passant, toi !... (Haut.) II est vrai 
que les pauvres diables n'étaient pas aidés de 
ce côté... on ne s'occupait pas de savoir s'ils 
seraient en état de plaire ou non... mais on 
n'avait qu'eux... il fallait bien s'en contenter! 

MADAME d'hoasys. — Tandis qu'à présent... 
on peut choisir?... 

monsieur de botorss. — C'est ce que j'al- 
lais avoir l'honneur de vous dire... 

Il s'éponge le front. 

MADAME d'hoasys, fiant. — Vous avez 
chaud? 

MONSIEUR DE BOTORSS. — Dame! Il y a 
trente-deux degrés!... 

MADAME d'hoasys. — Dchors!... mais ici, 
vingt-huit tout au plus... 

MONSIEUR DE BOTORSS, soitnant. — Vous en 
parlez bien à votre aise... vous êtes immobile 
sur un divan, tandis que moi... 

MADAME d'hoasys. — Ouî, mais moi je ne 
suis qu'une faible femme... de la génération 
précédente !... tandis que vous?... 
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MONSIEUR DE BOTORSS. — Oh! CD parlant de 
la génération qui précède, je ne faisais allusion 
qu'aux hommes... 

MADAME d'hoasys. — Merci pour eux!... 
Tiens!,., c'est très gentil ce que vous venez de 
faire Ià!..« 

MONSIEUR DE BOTORSs* — C'cst le triple 
moulinet!... {A part,) Je sens mon crayon circas- 
sien qui se mêle à tout le reste... tout coule... et 
je n'en peux plus!... 

11 vient tomber sur le divan. 

MADAME d'hoasys, se levant et mettant son 
voile. — Je ne sais vraiment comment assez vous 
remercier de cette jolie petite représentation... 

MONSIEUR DE BOTORSS. — Comment?... C'est 
tout ce que... et vous parlez?... 

madame d*hoas ys. — Dame !.•. 



18. 



L'AFFAIRE DÉBROUILLAR-DELATAMIZE 



Vie parisienne^ 42 mars 1887. 



l'antichambre 
du procureur de la république 

Huissiers et municipaux assis à un grand 
bureau occupés à classer des papiers; visiteurs 
qui attendent leur tour assis sur des banquettes 
autour de la pièce. Va-et-vient d'huissiers^ d'à- 
vocatSf avoués f solliciteurs, prévenus qu'on 
amène au greffe, etc., etc.. A droite en entrant, 
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une porte qui aboutit à un étroit corridor. — ■ 
A droite près de la fenêtre, la porte qui conduit 
au cabinet du procureur. A gauche Ventrée du 
greffe et un escalier en colimaçon qui descend 
au rez-de-chaussée. 

H. PAYRNÉPÂS, sénateur. {Entrant précipi- 
tamment et remettant sa carte à rhuissiei\) — 
Le procureur est-il à son cabinet?.. . 

t'HuissiER. — Oui, monsieur, mais il est 
occupé... 

M. PAïRHÉFAs. — G'est qu'ii y 8 urgence... je 
viens pour l'affaire... 

, L'nuissiER, regardant la carte. — Pour l'af- 
faire Débrouillar-Delatamize?... 

M. PAïRNÉFAS, surpris. — Oui... mais com- 
ment le savez-vous?... 

l'huissibr, souriant. — En voyant le nom 
de monsieur, j'ai bien pensé que. . . 

M. PAYRMÉFAS, WCiCé. — Ah!... 

l'huissier, désignant M. Jeman-Heff qui 
attend, assis prés du poêle. — ^ Il y a déjà 
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M. Jeman-Heff, député, qui attend pour ça!... 

M. PAYRNÉFAS, allant à M, Jernan-Heff. — 
Ah!... Vous voilà!... vous aviez dit que vous ne 
vouliez plus embêter le procureur?... 

M. JEMAN-HEFF. — Pour l'affaire Débrouillar- 
Delatamize?... ma foi, non!... 

M. PAYRNÉFAS. — Ah!... Thuissier me di- 
sait... 

M. JEMAN-HEFF, riant, — C'est que je lui ai 
remis ma carie... et naturellement il a cru... 
Mais non!... je ne m'en mêle plus!... du mo- 
ment où Débrouillar n'est pas condamné à la 
prison, moi, je me tire les pattes 1... 

M. PAYRNÉFAS. — Oui... mais s'ila de la 
prison?... 

M. JEMAN-HEFF. — Pas de dangcrl... Son 
ambassadeur a dit : c Tout ce qu'on voudra, 
mais pas de prison! » Alors, ce sont les frères 
Delatamize qui écoperont encore cette fois-ci!... 
Vous comprenez que, dans ce moment surtout, 
on ne voudrait pas amener de complications 
politiques?... 
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U, PAYRNÉFAS. — Mais Cependant... si le tri- 
bunal... 

M. JEMAN-HEFF. — Le tribunal?.:. Eh bien, 
pourquoi 8*amuserait-il à vexer cet ambassa- 
deur, le tribunal?... Je sais bien qu*envoyer Dé- 
brouillar réfléchir sur la paille humide des ca- 
chots, c'est diablement tentantl... {Rril.) mais 
des magistrats doivent résister à la tentation... 

11. PAYRNÉFAS. — Oui... mais enûn, si le 
code... 

M. JEMAN-HEFF. — Ehl... fichez-nous doncla 
paix avec votre code!... Qui est-ce qui parle en- 
core du code aujourd'hui, je vous le demande?... 

M. PAYRNÉFAS. — Tout ça, c'cst très joli!... 
mais moi, je suis compromis dans l'ensemble de 

4 

l'affaire... j'aime mieux voirie procureur.... 

M. JEMAfif-iiEFF. — Ça ne vous servira à 
rien... 

M. PAYRNÉFAS. — Pourquoi?... 

M. JEMAN-uEFF, Confidentiellement. -^ Parce 
que, — entre nous soit dit, — j'ai idée que c'est 
nn brave homme.,. 
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M. PAYR NÉF AS, incrédt*/^. — Oh!!.., croyez- 
vous?... 

M. JEMAN-UEFF. — J'en ai ma foi peur I... 

M. PAYRNÉFAS. — Si j'allais chez le procureur 
général?... 

M. JEMAN-HEFF, (Tîin aimavré, — C'est tout 
pareil !..♦ 

M. PAYRNÉFAS, slupêfait. — Ah I bah!!! 
Ahl çà?... Vous les avez donc lous essayés, 
vous?... (Réfléchissant). Mais alors, qu'est-ce que 
vous venez faire ici?... 

M. JBMAN-HEFF. — Oh!... je viens pour celle 
pauvre madame Lareyne qui se trouve mêlée à 
tout ça... Imaginez-vous que la pauvre femme... 

li'HUissiER, vivemenL — Si ces messieurs 
veulent passer ici? Ils seront mieux pour cau- 
ser ?. .. {Il les fait entrer dans une petite pièce qui 
sépare l'antichambre du cabinet du procureur.) 

M. PAYRNÉFAS, perplexe. — Si c'est comme 
ça... je ferais peut-être mieux d'aller voir le 
président, moi?... 

M; JEMAN-HEFF. Ah!... u^ faites pas ça f,.i 
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il n)*a fichu à la porte, moi qui vous parle!... 
Ahl... ça n*a pas traîné !.. . 

M. PAYRNÉFÀS, tvès surpris. — LepèreGrygou 
vous a fichu à la porte?... Vous?... un député?.., 

M. JEHAN-HEFF. — Mnis nou!... Mais non!... 
pas le père Grygou. Je croyais que vous parliez 
du président du tribunal ! .. Allez voir le père 
Grygou si voulez, mais ça ne vous fera ni chaud 
ni froid... 

M. PAYRNÉFAs. — Et SOU gendre?... Si j'allais 
voir son gendre ?. . . 

M. JEMAN-HEFF. — Nouzcnsom !... 11 vous ins- 
crira dans un nouveau conseil d'administration 
genre Débrouillar-Delatamize. . . et il vous flan- 
quera un abonnement h <l la petite Gaule t en 
vous reconduisant. . . 

M. PAYRNÉFAS. — Mais Cependant, ça ne doit 
pas le faire rire, ces affaires-là!... il est dans tout 
ça jusqu'au cou, lui!... 

M. JEMAN-HEFF. — Possiblc!... Mais il a le 
cou très long!... 

^M. PAYRNÉFAS, fiavré. — Moi, si je ne suis 
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pas protégé, je peux être poursuivi aussi, au mi- 
lieu de ce gâchis-là I... 

M. JEMAN-HEFF. , — Vous... (Interrogalive-^ 
ment.) Prison ?.•• 

M. PATRNÉFAS. — Noiil... mais ça me coûte* 
rait au moins deux cent mille francs... quMl fau- 
drait rendre aux actionnaires... 

H. JEMAN-HEFF. — C*est cucorc pisI...Cré- 
noml... Voilà une heure que j'attends, moi!... 
dans cette sale boite où on ne peut même pasr 
fumer I... (Un substitut sort du cabinet du procu^ 
reur et oublie de refermer la double porte.) 

M. JEMAN-HEFF. — Ticnsl... OU entend ce qui 
se dit chez le procureur!... 

M. PATRNÉFAS, icoutant. — Tiens!... oui !... 
on dirait la voix de Lagratt !... (Ils écoutent; on 
entend des bribes de phrases.) 

— ... Très compromis... membres du parti... 
arrètei* cette afiTaire... 

^—... Non, monsieur!... impossible!... TafiTaire 
est à l'instruction... 

— ... Gravité... ministres... gravement com- 

19 
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promis... trop loin pour vérifier. .. mais mines 
superbes... 

M. JEMAN-HfiFF. — Ça, c'est Tafifaire de la 
Société desMinesdesavon du Sahara!... Lagratt 
est très pincé là dedans 1 

M. PAYRNÉFAS. — Ahl... je croyais que 
c'était surtout Lémynplaine ?. . . 

M. JEMAN-HEFF. — Nou,... G'cst lui qui esta 
la tète de raffaire, ce ne peut pas être lui qui 
est pincé!... 

M. PAYRNÉFAS. — G'cst juste !... En ont-ils 
assez parlé de leur affaire!... L'ont-ils assez 

fait mousser!... 

,,,.>«■.. 

M. JEMAN-HEFF. — Dame! du savon!... C'était 
bien le moins I 

M. PAYRNÉFAS. — Enfin, uous avous acheté 
les actions à 800 francs, et aujourd'hui elle n'en 
valent pas huit ! 

M. jEk AN-HEFF, riafit. — Ah !... vous en êtes 
aussi ! . • . 

M. PAYRNÉFAS, vèxé. — Parblcu!... tout le 
monde a été roulé!... il n'y avait pas plus de 
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éavon que dans mon oôil... c'est un vol mani- 
festé!-. T 

M. JEMAN-HEFF. — Que VOUlcz-VÔUS?... LcS 

affaires sont les affaires ! . . . 

VOIX, partant du cabinet. — Comprenez... 
monsieur le procureur dé la République... mi- 
nistres du même parti... se manger entre eux... 
effet désastreux... ordonnance de non-lieu... 

voix ï)u PROCUREUR. — ... Demandez là une 
chôise impossible, monsieur f... serait mons- 
trueux... une iniquité !... (Bruit.) 

M. JEMAN-HEFF. — Il vicut de taper sur la 
table avec son couteau à papier, le procureur!... 
Il est en colère !... Je connais son tic !... 

La porte s'ouvre brusquement; Lagratt sort et 
parait contrarié de trouver MM. Jeman-Heff 
et Payrnéfas. Saluts, poignées de mains. On 
entend un timbre; V huissier traverse la petite 
pièce ; entre chez le procureur de la République 
et ressort appelant. 

— Monsieur Jeman-Heffl... 

MM. Payméfas et Lagratt restent seuls. 
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M. PATRNÉFAS, allant ouvrir la seconde parte 
que rhuissier a refermée en s'en allant. — 
J'ouvre parce que (a va être très amasant!..* 
Jeman-Heff vient pour la nouvelle histoire de la 
mère Lareyne... 

M. LAGRATT, inquiet. — Est-cequ'onentend?... 

M, PATRNÉFAS. — Admirablement!... 

M. LAGRATT, vexé. — Ah !.,. 

7b écoutent. 

— Une pauvre petite femme... monsieur le 
procureur de la République... très à ména- 
ger 

— Non, monsieur... cette fois la justice suivra 
son cours... c'est abuser... troisième histoire 
de ce genre... doit sévir... 

— Cependant... cas exceptionnel... malgré 
mon mandat... ai cru devoir me décider à inter- 
venir... pauvre petite femme vraiment intéres- 
sante... a su donner un essor jusqu'ici inconnu. .. 
et puis... une vétille... un rien !... 

— ...Pas très importante infraction... mais 
néanmoins... 
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— Jamais.. • ne se renouvellera... jamais... 
affirmer en son nom... 

VOIX ÉNBRViB. — Eh bien... étouffer... passe 
encore pour cette fois... mais, franchement, je 
n'aime pas beaucoup ces histoires-là !... 

La parte z* ouvre. Jernan-Heff sort 
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